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Dimanche 1er septembre 2024 – île de Chausey

 

 

En ce début de soirée, les couleurs de l’île commençaient à changer. L’homme tapi dans les fourrés depuis un bon moment se mit à frissonner. Il commençait à faire frais. Il s’était posté devant la maison blanche du Britannique à la retraite. De sa planque, il était impossible de le repérer. En revanche, il pouvait noter tous les faits et gestes du vieil homme. Bizarrement, les choses ne semblaient pas se dérouler comme prévu. Certes, la soirée avait tranquillement commencé pour l’habitant de la maison du bord de mer. Il traînait dans son jardin en fumant une cigarette. Puis soudain, quelqu’un s’était invité de manière assez directive. De l’endroit où il était caché, l’homme observa avec étonnement la conversation qui s’engageait entre sa cible et le nouvel entrant qui semblait l’interpeller de manière assez vigoureuse. Même s’il se tenait à une distance raisonnable, il percevait bien que le ton montait. Soudain, il constata que les deux hommes se défiaient physiquement. Le combat apparut bien vite inégal. Le plus grand des deux repoussa assez vivement son interlocuteur. Bousculé contre une table de jardin, le vieux monsieur faillit trébucher. Depuis sa cachette, l’homme ne se trompait pas : de l’autre côté de la rue, les deux protagonistes en étaient bien venus aux mains. Il ne savait plus s’il devait intervenir. Il n’eut même pas le temps d’amorcer le moindre mouvement, que le grand type était déjà revenu à la charge. Cette fois, le maître des lieux se retrouva projeté à quelques mètres contre un muret. À sa grande surprise, il ne vit pas l’occupant de la maison blanche refaire surface. Il était probablement resté au sol. En revanche, il nota l’effroi qui s’emparait subitement du visiteur. Après être resté tétanisé quelques secondes, celui-ci fonça vers l’arrière de l’habitation. L’homme caché le vit resurgir un peu plus haut, et regagner le chemin principal qui menait les touristes vers l’embarcadère.

Cet évènement était, pour le moins, inattendu. Il venait clairement perturber ses plans. L’homme sortit enfin de sa cachette en s’assurant de ne pas être vu. À cette heure de la journée, il y avait forcément du passage sur le sentier qui menait à la cale. Avec détachement, il prit la direction de la maison blanche. Il accéda au jardin du devant comme s’il rentrait chez lui. Il ne lui fallut pas longtemps pour découvrir l’occupant des lieux affalés sur le sol près du mur.

Le lendemain matin, Marilyne Tuillier quitta son domicile vers sept heures quarante-cinq. Elle habitait à l’autre extrémité de l’île. Il lui fallait un bon quart d’heure pour rejoindre la vaste maison occupée par James Cooper. Cet ancien animateur de la télévision britannique avait élu domicile sur l’île normande depuis quelques années. Dès l’arrivée de l’Anglais, elle s’engagea à son service en tant que femme de ménage. Elle était ravie de cette collaboration, car l’Anglais était toujours aimable à son égard et payait plutôt bien ses services. Lorsqu’elle arriva sur place, elle ne prêta pas immédiatement attention au corps qui gisait au sol dans la cour. C’est seulement lorsqu’elle se rendit compte de l’absence de James Cooper à l’intérieur du cottage qu’elle le découvrit sans vie, le crâne fracassé, dans un des coins de la cour. Elle s’accrocha au muret pour ne pas défaillir. Après avoir repris ses esprits, elle appela la police.
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Lundi 2 septembre 2024 – Port de Granville

 

 

Un homme élégant d’une quarantaine d’années s’approcha de la vedette. Ce grand brun à l’allure sportive grimpa rapidement dans l’embarcation spéciale qui allait prendre la direction de Chausey. Le commandant Victor Hulot avait hâte de se rendre sur les lieux, car au travers de ce qu’on lui avait relaté, les choses étaient loin d’être claires dans son esprit. Décès accidentel, mort naturelle ou meurtre, toutes les hypothèses restaient ouvertes.

Lorsqu’il s’était retrouvé affecté à Granville, on lui avait répété qu’il arrivait dans un lieu où il ne se passait jamais rien. Il n’en était plus tout à fait convaincu. Victor avait rejoint l’agréable station balnéaire normande trois mois auparavant. C’était un flic aguerri qui avait déjà pas mal bourlingué. Son caractère indépendant lui avait valu quelques déboires dans son passé professionnel. Un sérieux différent avec son précédent supérieur avait entraîné une mutation express dans ce commissariat du littoral. Sur le fond, il n’avait pas été malheureux de changer d’air et de quitter la banlieue marseillaise. Il avait parfaitement trouvé ses marques dans cette ville modeste de bord de mer dont il aimait l’ambiance apaisante et vivifiante. Il s’était installé dans un agréable loft qu’il avait déniché dans la vieille ville. Bien que son enquête précédente ait permis à Victor de rencontrer une charmante antiquaire qui était depuis devenue sa compagne, le couple avait décidé de garder leur domicile respectif. Jusqu’alors, sa vie privée n’avait pas été un long fleuve tranquille. Très jeune, il s’était marié à une informaticienne australienne. Une ravissante Lucile avait vu le jour quelques années plus tard et la petite famille projetait de s’agrandir. Pourtant, les horaires sans fin de Victor eurent vite fait de lasser Mary. Le moment arriva où elle lui demanda de choisir, au risque de la voir partir. Rien n’y fit. Trop peu présent et pas assez vigilant, Victor ne put que découvrir les armoires vides par un petit matin d’octobre. Mary avait finalement perdu patience et était retournée au pays avec Lucile dans ses bagages. Pour la première fois de sa vie, ce gaillard d’un mètre quatre-vingt-dix se sentit seul et vulnérable. Pour compenser son désarroi, il se réfugia encore un peu plus dans son travail et dans quelques aventures féminines sans lendemain. Pendant cinq ans, il avait traîné sa grande carcasse nonchalante dans les couloirs du commissariat de Marseille. Ses écarts de langage répétés et sa remise en cause de l’autorité commencèrent sérieusement à déplaire à ses supérieurs. Pourtant, ses équipes lui reconnaissaient un flair infaillible dans la conduite des enquêtes qui lui étaient confiées. Un dernier accrochage eut raison de l’avenir de Victor dans l’équipe marseillaise. Il était préférable pour tout le monde que le bouillant commandant prenne un peu de champ. Une fois arrivé sur les terres normandes, il fut immédiatement accaparé par une histoire de crime qui lui valut la considération immédiate de ses équipes.

Après quarante minutes d’une traversée tranquille, Victor et trois de ses hommes arrivèrent sur l’île principale de Chausey. La maison de James Cooper se trouvait à deux pas de l’embarcadère. Ce n’était que la deuxième fois que le commandant avait l’occasion de venir sur ce bout de terre idyllique. Il n’avait malheureusement pas vraiment le temps de faire du tourisme, mais il ne put s’empêcher d’être subjugué par la variété des couleurs de l’archipel.

Les policiers arrivèrent en quelques minutes devant la maison du Britannique, une belle demeure blanche de plain-pied qui surplombait le modeste port. Une femme d’une quarantaine d’années assise sur une chaise les y attendait.

Victor se présenta à la femme de ménage de l’homme toujours allongé dans un coin de la cour. 

— C’est donc vous qui avez découvert le corps sans vie de votre employeur ?

— Je suis arrivée ce matin vers huit heures. J’habite de l’autre côté de l’île. Dans un premier temps, je n’ai pas remarqué le corps, trop concentrée à rentrer dans la maison. Lorsque je me suis signalée, j’ai été surprise que monsieur Cooper ne me réponde pas. Un peu étonnée, je suis allée jeter un coup d’œil dans sa chambre pour voir s’il était toujours au lit. Personne. Franchement intriguée, je suis sortie de la maison. C’est là que j’ai découvert le corps allongé sur le sol. J’ai malheureusement vite compris qu’il ne donnait plus aucun signe de vie. J’ai donc appelé la police.

— Avez-vous relevé des détails suspects ? Du désordre dans la maison ou un objet particulier à ses côtés ?

— Non, je n’ai rien noté de spécial. Je n’ai touché à rien en attendant votre arrivée. Je me suis juste permis de me faire un café pour me remettre de mes émotions.

— Dans quel état de santé était monsieur Cooper les dernières fois que vous l’avez vu ?

— Il était en pleine forme. Certes, c’est un homme qui doit avoir autour de quatre-vingts ans, mais il était toujours alerte et fringant.

Victor et ses hommes abandonnèrent momentanément leur interlocutrice pour s’intéresser au corps. On devinait des plaies assez béantes au niveau du crâne. Difficile pour le moment de savoir si ces blessures résultaient de coups délibérés ou d’un choc avec le sol ou le mur à la suite d’un malaise. À ce stade, Victor ne pouvait pas exclure un acte criminel. Il appela immédiatement le continent pour qu’une équipe de la police scientifique vienne faire un examen plus approfondi. Sans très bien savoir pourquoi, il avait un mauvais pressentiment. Il revint vers la femme de ménage et lui demanda de bien vouloir se rendre disponible encore quelques minutes. Un de ses hommes se chargerait de prendre sa déposition.


 

 

3

Lundi 2 septembre 2024 – Commissariat de Granville

 

 

Victor avait mis à profit le voyage de retour vers le continent pour contacter le parquet de Coutances. Il n’avait aucune certitude d’avoir affaire à un crime, mais il préférait prendre les précautions d’usage. Rapidement, le procureur proposa de lui déléguer les premières investigations et ordonna une autopsie de la victime. À peine ces échanges téléphoniques terminés, la vedette était déjà sur le point d’arriver à Granville. Le commissariat était à deux pas. Comme il donnait sur le port de pêche, Victor ne mit que quelques minutes à rallier son poste de travail. Immédiatement, il convoqua ses deux adjoints qui le rejoignirent sur-le-champ. Il vit tout d’abord entrer la haute silhouette de Lambert. Sa première particularité était que tout le monde l’appelait par son nom de famille. Prénommé Claude, il avait instamment demandé à tous ses collègues de ne jamais utiliser son prénom. La raison en était assez floue, mais il semblait que Lambert avait une aversion profonde pour celui-ci. Son autre curiosité résidait dans sa longévité. Il avait vu défiler tous les inspecteurs et commandants de la commune depuis trente ans. À chaque fois, il avait su s’adapter à leur style. L’adjoint s’avérait un socle indéniable au commissariat. La cinquantaine maintenant bien avancée, il n’avait jamais manifesté un goût très prononcé pour le travail de terrain. En revanche, sa rigueur et sa méthode avaient toujours fait merveille pour des tâches de recherche et de tri. Il s’était adapté avec bonheur à l’évolution des outils informatiques mis à disposition pour peaufiner les enquêtes. Par la force des choses, il avait été obligé de ralentir ses activités ces dernières semaines en raison de sérieux problèmes de santé, heureusement résolus depuis. Sonia, la plus jeune des deux adjoints, arriva dans un second temps. Comme Victor, elle avait rejoint l’équipe depuis seulement quelques mois. Cette brune dynamique adorait les enquêtes de terrain. Victor avait déjà repéré chez elle une capacité d’analyse au-dessus de la moyenne, qui en faisait naturellement son numéro deux. Même si leur collaboration ne remontait qu’à quelques mois, Victor avait déjà pu constater que les qualités de ses deux principaux collègues se complétaient à merveille. Une fois Sonia installée, Victor attaqua directement sur l’affaire de Chausey.

— Je crains fort que nous ayons affaire à un homicide. Le corps d’un habitant de l’île a été retrouvé sans vie dans la cour de sa maison. Les premières constatations ne permettent pas d’affirmer qu’il s’agit d’un meurtre, mais les plaies observées sur la victime tendent à favoriser cette piste. Il s’agit d’un octogénaire du nom de James Cooper. Sa femme de ménage, qui a découvert le corps, nous a indiqué qu’il avait fait de Chausey sa résidence principale depuis trois ans. Il s’agit d’un Britannique qui semble avoir été une personnalité connue à la BBC. Nous allons laisser la police scientifique procéder à ses analyses. Ils se rendent sur place. Assez rapidement, avec Sonia, nous mènerons l’enquête de voisinage. Quant à toi, Lambert, tu recherches tout ce qu’on peut trouver sur cette personne qui ne semble pas être n’importe qui.

À peine le topo de Victor terminé, Lambert tapota sur son ordinateur portable. Il consulta la page Wikipédia de James Cooper pour permettre au trio d’en savoir un peu plus sur la victime présumée. Ils furent immédiatement surpris de sa notoriété. Lambert lut à voix haute les principaux éléments figurant sur le Net. La victime était bien de nationalité anglaise. L’homme avait soixante-dix-sept ans. Il avait consacré la première partie de sa carrière à la presse écrite, d’abord dans les pages économiques puis dans la rubrique littéraire. Il acquit rapidement une réputation de critique sans concession qui lui valut une renommée soudaine puis de nombreux passages à la télévision anglaise. C’est dans les années quatre-vingt-dix qu’il engagea sa deuxième partie de carrière en rejoignant la première chaîne de la BBC. Il commença en tant que chroniqueur d’une émission grand public avant de prendre la présentation d’un rendez-vous littéraire en deuxième partie de soirée. James Cooper anima « Open the quotes{1} » durant une trentaine d’années. Il avait passé récemment le relais, en raison d’une audience en recul. Le présentateur était également connu pour avoir écrit quelques romans à succès tout au long de sa carrière. La rubrique « vie personnelle » de la page Wikipédia était assez peu renseignée. Il semblait qu’il n’ait jamais été marié. Il avait assumé son homosexualité dès les années 1980 et semblait avoir vécu avec différents compagnons tout au long de sa vie.

Les trois policiers se regardèrent. Force était de constater que leur victime présumée disposait d’une vraie notoriété. Cela ajoutait une nouvelle dimension à l’enquête qui s’ouvrait potentiellement. Il faudrait jouer serré pour éviter la pression des tabloïds anglais qui ne manqueraient pas de s’emparer de l’affaire.

Lambert regagna sans attendre son bureau pour se lancer dans des recherches complémentaires concernant Cooper. De son côté, Sonia souhaitait s’intéresser aux profils des quelques habitants de l’île de Chausey. Une fois seul, Victor réfléchit à la nationalité et à la spécialité littéraire de la victime. Une idée germa dans sa tête. Peu de temps après son arrivée à Granville, le hasard lui avait permis de faire la connaissance d’un Irlandais résidant sur la côte, Joseph Hall, écrivain à succès en mal d’inspiration. Celui-ci avait décidé de s’installer en Normandie pour fuir une notoriété qui lui pesait. Victor avait également eu vent de ses prouesses policières dans de récentes affaires locales. Il avait appris le rôle actif et déterminant joué par Joseph dans des enquêtes menées par son prédécesseur. Si les investigations scientifiques confirmaient le caractère criminel du décès de James Cooper, Victor se dit que Joseph pourrait lui être d’une grande utilité dans ce dossier peu courant dans la région. De plus, le monde littéraire étant assez restreint, il n’était pas exclu qu’avec un peu de chance, Joseph Hall ait connu James Cooper.
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Mardi 3 septembre 2024 – Port de Granville

 

 

La matinée s’annonçait ensoleillée. Victor avait donné rendez-vous à Joseph Hall sur la jetée du port, à proximité du commissariat. La veille, il avait pu le joindre. Sans rentrer dans les détails, il lui avait indiqué souhaiter le rencontrer dans les meilleurs délais pour lui faire part d’une enquête en cours. Le teint bronzé et les cheveux en désordre, Joseph se présenta à l’heure dite, curieux de la teneur du rendez-vous fixé par Victor. Sans trop de préliminaires, le commandant engagea la conversation.

— Merci d’avoir accepté mon invitation. Nous ne nous connaissons pas beaucoup, mais j’ai eu pas mal d’échos sur vos talents dans les affaires sur lesquelles vous avez accompagné le commandant Larrivée.

— Il ne faut rien exagérer, mais il est vrai que nous avons réussi à faire du bon travail, dans une vraie relation de confiance.

— Je ne vais pas y aller par quatre chemins. Comme mon prédécesseur, il se peut que j’aie besoin de vos services. Dans l’affaire qui nous intéresse, votre nationalité et votre spécialité littéraire seraient un atout.

— Vous m’intriguez !

— Cela vous ennuierait-il si nous nous tutoyions ? J’ai l’impression que nous sommes sensiblement du même âge.

— Oh ! vous savez, le vouvoiement à la française reste un profond mystère pour moi. Cela nous simplifiera la vie, effectivement.

— Parfait. J’ai toutes les raisons de penser qu’un meurtre a été commis sur la personne d’un septuagénaire britannique résident sur l’île de Chausey.

Victor exposa en quelques mots les circonstances dans lesquelles le corps avait été retrouvé.

— La particularité de cette affaire tient au métier et à la personnalité de la victime. Il s’agit d’un ex-animateur d’une émission littéraire anglaise du nom de James Cooper.

Joseph Hall marqua sa surprise.

— Tu veux parler du présentateur de « Open the quotes » ? Mais c’est vraiment du lourd, ton affaire !

— Je me doutais que son nom allait évoquer quelque chose chez toi. Avais-tu eu l’occasion de le croiser au travers de tes activités littéraires ?

— Je ne peux pas dire que je le connaissais, mais le hasard a fait que nous nous sommes rencontrés en 2016, lors de la sortie de mon roman, « Connemara confidential ». J’avais eu l’occasion d’être invité à son émission.

— Comment était le personnage ?

— À vrai dire, difficile à cerner. Au premier abord, il se voulait avenant et chaleureux. Puis, quand on regardait comment il fonctionnait avec son équipe, le type devenait assez distant et hautain, pour ne pas dire franchement antipathique.

Les deux hommes marchaient le long de la jetée qui marquait l’entrée du port de plaisance. Ils étaient arrivés à son extrémité et s’apprêtaient à rebrousser chemin. Tout en déambulant, Joseph raconta à Victor dans quelles conditions il avait pu accompagner le commandant Larrivée dans certaines de ses enquêtes. Le policier était ravi de cette prise de contact. Le feeling avec Joseph avait été bon et il voyait bien comment ils pouvaient fonctionner. Il percevait chez son interlocuteur sa capacité à se mettre au service de la police sans jamais bouleverser le bon déroulement de la procédure policière. Au moment où les deux hommes passaient devant le terminal de départ vers les îles environnantes, Joseph souhaita revenir une minute sur James Cooper.

— Je n’ai pas eu l’occasion de te le dire, mais je gère l’hôtel qui se trouve sur l’île de Chausey. Cette activité m’a fait retrouver la trace de l’Anglais en 2018. À cette époque, il venait de faire l’acquisition de sa maison en bord de mer. J’ai bien tenté de renouer connaissance, mais il m’a parfaitement ignoré. Depuis, nous nous sommes croisés à plusieurs reprises sur l’île, mais sans vraiment chercher à reprendre contact. Il semblait plutôt désireux de vivre de manière assez solitaire.

Revenu devant le commissariat, Victor prit congé de Joseph, considérant qu’il pouvait compter sur lui. L’Irlandais se proposa de fouiller sur le net pour en savoir un peu plus sur l’animateur. Il était assez probable qu’une investigation à Londres s’imposerait. Compte tenu des ressources limitées dont il disposait, Victor avait déjà bien en tête de confier ce travail d’enquête dans la capitale anglaise à Joseph, déjà enthousiasmé par une telle perspective.

Au moment de pénétrer dans le commissariat, Victor reçut un appel du médecin légiste, Norbert Marchand, qu’il connaissait de longue date. Sans préjuger de la suite, il lui confirma que l’hypothèse d’un homicide volontaire avec un objet contondant était la plus vraisemblable.  L’enquête pouvait enfin démarrer.
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Mercredi 4 septembre 2024 – Chausey

 

 

La météo de la journée s’annonçait agréable, le ciel était parfaitement dégagé. Sonia était en avance. Victor lui avait donné rendez-vous au terminal des départs vers l’île de Chausey. Elle était assez impatiente d’en découdre.

Sonia Belkacem avait vingt-sept ans. Elle avait fini ses études depuis cinq ans. Elle avait grandi dans le quartier des Minguettes à Lyon. Dans cette banlieue très populaire où les mauvaises fréquentations étaient légion, elle reconnaissait avoir pu s’appuyer sur la vigilance et la sévérité de ses parents d’origine marocaine pour ne pas se perdre en route. Après une scolarité honorable, elle s’était engagée dans des études de police. Depuis toute petite, elle avait toujours eu envie d’exercer ce métier. Diplôme en poche, elle quitta la région lyonnaise pour rejoindre son premier poste dans un commissariat du nord de Paris. Le déracinement fut un peu brutal, mais elle se passionna immédiatement pour sa nouvelle fonction. Son vécu des quartiers mal famés de Lyon s’avérait extrêmement précieux quand ses investigations la conduisaient dans les banlieues les plus glauques de la Seine-Saint-Denis. Son obstination et son dynamisme firent rapidement l’admiration de ses supérieurs. Lorsque l’occasion d’être la « numéro deux » dans un commissariat de province se présenta, elle n’hésita pas à saisir cette opportunité. L’idée de rejoindre un lieu loin des banlieues infestées de dealers et de marginaux n’était pas pour lui déplaire. C’est en tant que lieutenant qu’elle avait débarqué, six mois auparavant, dans la paisible station de Granville. Curieusement, il lui fallut un petit temps d’acclimatation. Apparaître comme une officière de police d’origine marocaine dans cette commune préservée des problèmes d’insécurité et d’immigration fut perçu comme quelque chose d’un peu singulier par la population locale. De plus, les méthodes assez « macho » du prédécesseur de Victor ne facilitèrent pas son intégration. C’est avec un vrai soulagement qu’elle vit arriver un nouveau supérieur dont elle comprit qu’elle serait beaucoup plus en phase avec lui. Cette jolie jeune femme d’un mètre soixante n’avait pas vraiment pris le temps de construire sa vie personnelle. Elle avait bien rencontré quelques garçons sympathiques de temps à autre, mais elle était trop indépendante pour souhaiter s’installer dans une vie à deux dans l’immédiat. Elle fut la première étonnée de constater que c’était sa deuxième enquête pour meurtre en trois mois, dans un cadre pourtant réputé pour être calme et sécurisé. Les investigations sur cette île isolée n’étaient pas pour lui déplaire.

Sonia commença à s’inquiéter de ne pas voir son supérieur arriver. Le départ de la navette approchait. Lorsqu’elle s’apprêta à l’appeler, elle l’aperçut enfin arriver à grandes enjambées. Il s’excusa auprès de sa collègue, lui précisant qu’il avait été bloqué au commissariat : un appel du procureur. Il était plus que temps d’embarquer. Après une traversée de quarante-cinq minutes, ils se dirigèrent vers la demeure de James Cooper. Il s’agissait d’une ancienne maison de pêcheur, à quelques mètres du débarcadère. Ils pénétrèrent dans la cour d’une coquette chaumière blanche aux volets bleus. Le domicile de l’ex-animateur ne comportait qu’un niveau. Sonia se concentra sur les chambres alors que Victor s’occupait de la pièce principale. L’ensemble était aménagé avec goût. L’adjointe fouilla les armoires et les commodes des deux chambres sans y faire de découvertes particulières. Le commissaire inspecta le bureau et le grand buffet du séjour. Tout était en ordre. Un ordinateur trônait sur le bureau, mais les deux policiers n’avaient pas les moyens de l’inspecter. En fonction du déroulement de l’enquête, ils se chargeraient de faire consulter son contenu. En fouillant dans la cuisine, les inspections relevèrent une quantité significative de bouteilles d’alcool vides. Sonia découvrit même quelques doses de drogue dans les tiroirs d’un placard. Finalement, l’hygiène de vie de l’ancien résident laissait à désirer. Il était assez probable qu’une fête avait été organisée entre intimes, récemment. Revenant à l’extérieur de la maison, les deux policiers examinèrent la zone où le corps de la victime avait été retrouvé. On y voyait un muret à hauteur d’homme où Cooper s’était probablement assommé. S’agissait-il d’un malaise ou d’une bagarre ? Trop tôt pour faire des spéculations. Ne voyant rien de particulièrement suspect, Victor proposa à son adjointe de se répartir les tâches.

— Je te propose que tu mènes ton enquête auprès des quelques commerçants de l’île. Pour ma part, je vais faire un tour un peu plus bas, du côté du gîte. Ça te va ?

— Tope là, acquiesça la jeune brune, déjà prête à partir en direction des boutiques toutes proches. 

Au moment où les deux enquêteurs allaient se séparer, le téléphone de Victor se mit à sonner. Il décrocha. C’était Norbert Marchand, le médecin légiste.

— Alors quoi de neuf, depuis hier ?

— La victime semblait en bonne santé. Malgré son âge, la thèse d’un malaise ne semble pas sérieuse. Le crâne révèle deux coups. Il faut que j’approfondisse l’analyse des blessures. Pour au moins l’une des deux, il est assez probable que ce choc brutal a causé son décès. On peut considérer que Cooper est mort sur le coup, dimanche soir en début de soirée, entre 18 h 30 et 19 h 30. Sinon, pas de traces de blessures et de lésions qui auraient pu signifier une bagarre. Pas davantage de résidus accrochés dans les ongles qui nous auraient orientés sur une piste.

— Merci de m’avoir appelé. Si tu as d’autres nouvelles à me communiquer, n’hésite pas à me contacter. Nous sommes sur l’île pour lancer notre enquête de voisinage.

Une fois qu’il eut raccroché, Victor s’engagea dans le chemin qui descendait vers une ancienne ferme reconvertie en gîte. Pour sa part, Sonia avait déjà emprunté la route opposée en direction des commerces de l’île. Elle était curieuse de découvrir la teneur des relations entretenues avec la victime.


 

 

6

Mercredi 4 septembre 2024 – Chausey

 

 

Sonia avait atteint le croisement donnant accès à la rue où se regroupaient les quelques boutiquiers de Chausey. Elle s’engagea sur la route étroite uniquement fréquentée par des piétons et des cyclistes. Les commerces étaient peu nombreux. Seulement trois s’étaient installés sur l’île : un épicier, un restaurateur et un magasin de souvenirs.

Elle pénétra dans la première échoppe. L’épicerie était tenue par un couple d’une cinquantaine d’années, Jacques et Jozy Fontaine. Autant l’épicier culminait à plus d’un mètre quatre-vingt-dix, autant sa compagne ne dépassait pas le mètre soixante. Lorsque Sonia se présenta comme appartenant à la police, l’homme et la femme au comptoir ne parurent pas particulièrement surpris. 

— J’enquête sur la mort brutale d’un de vos voisins, James Cooper. Vous le connaissiez bien ?

Ce fut le mari qui se proposa de répondre.

— On ne peut pas dire ça, non. Nous avions des relations de bon voisinage, mais il n’était pas très causant.

— Venait-il régulièrement chez vous ?

— Ce n’était pas un client très assidu. Il avait plutôt pour habitude de se faire livrer tous les deux jours de la marchandise commandée sur internet et venant du continent. Nous le voyions de temps à autre pour du dépannage.

Ce fut au tour de l’épicière de prendre la parole.

— Il faut bien reconnaître qu’il sortait assez peu de chez lui. Il lui arrivait quelquefois d’organiser une petite fête avec des amis. Dans ces cas-là, il passait généralement à la boutique pour un ravitaillement en boisson. C’est Jacques qui descendait jusque chez lui pour lui livrer sa commande.

— Dimanche soir, vers dix-neuf heures, avez-vous noté quelque chose de particulier sur l’île ?

— Pour ne rien vous cacher, nous étions pas mal pris à la boutique. Le dernier départ avant la fin du week-end approchait. À ce moment-là, nous sommes toujours très occupés. Pas mal de touristes s’arrêtent au magasin pour acheter de quoi grignoter et boire avant la traversée du retour. Cela a été le cas, dimanche dernier. C’était le dernier gros week-end de la saison. Nous n’avons pas arrêté jusqu’à 20 h, heure de départ de la navette, précisa Jozy, de plus en plus loquace.

— Y aurait-il des personnes sur l’île qui auraient eu des raisons d’en vouloir à James Cooper ?

Le mari se chargea de répondre laconiquement à cette question qui sembla déranger les deux commerçants plus qu’elle n’aurait dû.

— Pas à notre connaissance. Il vivait sa vie dans son coin. On ne le voyait pour ainsi dire pas.

Sonia nota le ton légèrement plus sec de la réponse. Elle tenta encore une ou deux questions sur les relations entretenues avec la victime sans obtenir de réponses vraiment dignes d’intérêt. Jugeant qu’elle n’en apprendrait pas plus, elle préféra arrêter la conversation. Avant de partir, elle les remercia pour leur disponibilité et les invita à rester à la disposition de la police, le temps de clarifier les circonstances du décès de Cooper.

La jeune inspectrice poursuivit son chemin jusqu’au commerce suivant. Il s’agissait d’un établissement faisant à la fois bar et restaurant. Elle pénétra dans la première salle et se dirigea vers le comptoir. Un homme trapu d’une trentaine d’années vêtu d’un pull de marin fit son apparition, en provenance de l’arrière de la boutique.

— Que puis-je vous servir, chère Madame ?

— Rien pendant le service, merci ! Vous l’aurez compris, j’appartiens à la police. Vous n’êtes probablement pas sans savoir que James Cooper, qui habitait un peu plus bas, a été retrouvé sans vie dans sa cour dimanche dernier. Que pouvez-vous me dire de cet homme ?

— Effectivement, j’ai eu vent de cet évènement malheureux. Pour tout vous dire, je ne le connaissais pour ainsi dire pas. Il ne fréquentait jamais mon établissement. Depuis qu’il vit sur l’île, il est peut-être venu ici à deux ou trois reprises prendre un verre avec un ami. C’est bien tout.

— Indépendamment de ses rares visites, vous aviez l’habitude de le voir à d’autres occasions sur l’île ?

— Je le croisais bien sûr de temps à autre. On se saluait toujours très poliment, mais il n’a jamais vraiment cherché à établir un contact. J’ai l’image de monsieur Cooper comme quelqu’un d’assez casanier.

— Et le dimanche de son décès, avez-vous constaté des allées et venues en fin d’après-midi qui auraient pu vous paraître suspectes ?

— Sincèrement, je n’ai rien observé de particulier ce jour-là. Il y avait une activité assez soutenue sur l’île. C’était le dernier jour de la saison, avec une forte fréquentation. Je n’ai pas arrêté jusqu’au départ du dernier bateau, vers vingt heures. Je n’ai pas repéré d’individus louches. L’ambiance de la journée était bon enfant. Désolé de ne pas pouvoir vous aider davantage.

— Merci pour votre accueil. En fonction de la suite de l’enquête, je pourrai être amenée à vous recontacter. À propos, pouvez-vous m’indiquer vos prénom et nom ?

— Pierre Minier, pour vous servir. Puis-je vous offrir un café si nous avons fini notre discussion « officielle » ?

— Merci beaucoup. Ça ira.

Sonia nota les coordonnées de son interlocuteur sur son carnet. Finalement, sa rencontre avec les commerçants n’était pas couronnée de succès. Elle observa cependant que le restaurateur était apparu tout d’un coup beaucoup plus détendu, une fois l’interrogatoire terminé. Avait-il quelque chose à se reprocher ?

La policière accéda au sommet de la rue qui donnait sur un magasin de souvenir. Elle s’engouffra à l’intérieur. Une véritable caverne d’Ali Baba. Elle patienta une ou deux minutes avant qu’un sexagénaire aux cheveux blancs n’apparaisse dans le fond du magasin.

— Prenez le temps de regarder. Si je peux vous aider, faites-moi signe.

Là encore, la boutique était vide. À l’évidence, la haute saison était bel et bien terminée. Elle se demanda combien de temps les commerces de l’île restaient ouverts à partir de septembre.

— Merci beaucoup. Pourriez-vous m’accorder quelques minutes ?

— Mais bien sûr. Comme vous pouvez le constater, il n’y a pas foule.

Sonia se présenta et enchaîna :

— J’aimerais que l’on parle d’un des résidents de l’île qui vient de disparaître dans des conditions inexpliquées. Il s’agit de James Cooper. Que pouvez-vous me dire sur lui ?

— James Cooper… C’est le monsieur anglais qui vivait dans la maison blanche de l’autre côté de la cale ? J’ai effectivement appris qu’il était décédé brutalement.

Le commerçant s’installa derrière le comptoir pour répondre à Sonia.

— Ce monsieur était un solitaire et il se mêlait assez peu aux autres habitants de l’île. Mis à part quand je le croisais dans la rue, il est peut-être venu quatre ou cinq fois à la boutique. Je n’ai jamais pu créer de vrais contacts avec lui. Il ne fréquentait pas beaucoup le troquet d’à côté. Non, franchement, je n’ai pas grand-chose à dire sur lui. Un homme aimable, mais qui ne semblait pas beaucoup chercher la compagnie. 

— Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ? 

— Cela doit remonter à un ou deux mois. Il recherchait une petite lampe, car il venait d’en casser une. Il est reparti avec un modèle décoré de coquillages. J’ai un peu cherché à engager la conversation, mais assez rapidement, la discussion a tourné court.

Décidément, l’enquêtrice ne tirerait rien des commerçants. Tous les témoignages convergeaient pour donner de Cooper l’image d’une personne sans histoire, mais solitaire, casanière et ne cherchant pas à se mêler aux autres. Sans beaucoup de conviction, elle demanda à son vis-à-vis quel avait été son emploi du temps le soir du décès du Britannique. Comme pour ses homologues des autres commerces, la réponse consista à dire qu’il avait été très occupé avec les derniers touristes de la saison jusqu’au départ du bateau du soir. Elle lui demanda son nom et le pria de rester à la disposition de la police si d’aventure, l’enquête avançait. Une fois la discussion terminée, Luc Dubois adressa un sourire un peu crispé à la jeune policière.

Le tour des commerçants réalisé, Sonia regagna le domicile de Cooper pour y retrouver Victor. Elle restait un peu sur sa faim. Elle avait le sentiment étrange que les habitants du coin étaient loin de lui avoir tout dit. Mais tout cela ne restait qu’une impression.


 

 

7

Mercredi 4 septembre 2024 – Chausey

 

 

Victor avait pris le chemin opposé à celui emprunté par Sonia. Il arriva rapidement devant un domaine qui ressemblait à un corps de ferme. Les quelques indications à l’entrée mentionnaient clairement qu’il s’agissait d’un gîte, ou plus exactement de plusieurs gîtes partageant la même enceinte. Il ne fallut pas beaucoup de temps au commandant pour s’apercevoir que les lieux étaient inoccupés à cette saison. Il fit sommairement le tour du propriétaire, mais aucune âme ne se manifesta. Un peu déçu, il poursuivit son chemin vers un groupe d’habitations seulement distantes de quelques mètres du domicile de l’animateur. Très vite, il déchanta. Les lieux semblaient à peu près aussi abandonnés que le gîte. Cependant, une maison semblait habitée. Il s’approcha de celle-ci et entendit du bruit à l’intérieur. Il pénétra dans le jardinet et frappa à la porte qui était ouverte. Il s’annonça. Une vieille femme voûtée aux cheveux blancs fit son apparition.

— Que puis-je pour vous, cher monsieur ?

— Je suis le commandant Hulot. J’appartiens à la police de Granville. Je mène une enquête sur le décès de James Cooper, votre voisin. Vous aviez l’habitude de le côtoyer ?

— Côtoyer serait un bien grand mot, mais nous entretenions des relations de bon voisinage. Il était assez discret et toujours extrêmement poli avec moi.

— Savez-vous s’il recevait fréquemment du monde ?

— Je n’avais pas pour habitude de suivre ses faits et gestes. Il était plutôt solitaire et recevait assez peu. De manière occasionnelle, il pouvait accueillir des amis de son pays et la fête se prolongeait un peu plus tard dans la nuit. Non, voyez-vous, je n’ai pas grand-chose à vous apprendre.

— Dimanche dernier, le jour de sa disparition, avez-vous observé des allées et venues suspectes autour de chez lui ?

— Je n’ai rien remarqué de particulier. J’ai quitté mon domicile vers midi pour revenir vers vingt et une heures. Avec d’autres habitantes de l’île, nous nous sommes retrouvées chez une de nos amies qui a une maison près du phare. Une fois de plus, je ne vous suis pas d’un grand secours.

Victor était un peu déçu, car il voyait bien qu’il aurait assez peu d’autres îliens à interroger. Il redoutait que son investigation du jour ne tourne court.

— Je vous remercie beaucoup pour le temps que vous m’avez consacré. Pourriez-vous m’indiquer d’autres habitants vivant à proximité, à qui je pourrais rendre visite ?

— Mon cher monsieur, vous arrivez au mauvais moment. Nous venons de rentrer dans la morte-saison. La quasi-totalité des résidents des habitations qui sont proches est repartie sur le continent.

La vieille femme marqua un temps d’arrêt puis reprit la discussion.

— Allez donc tenter votre chance à la petite maison jaune que vous pouvez apercevoir en bord de mer. Elle est occupée par une botaniste qui vit presque toute l’année ici. Avec un peu de réussite, vous pourriez la trouver à son domicile.

L’habitante fit signe à Victor de s’approcher pour qu’elle lui parle à l’oreille comme si des personnes étaient susceptibles d’entendre leur conversation.

— Ça tombe bien. Je sais qu’elle a eu maille à partir avec James Cooper. La rumeur veut qu’ils se chamaillent assez régulièrement. Je n’en connais pas la raison. La dernière fois, elle est venue l’importuner avec des amies écologistes. J’ai suivi cela de loin. Je dois reconnaître qu’ils étaient assez agressifs.

— Cela remonte à longtemps ?

— Quinze jours, trois semaines tout au plus. Je ne vous ai rien dit !

— Pouvez-vous simplement m’indiquer le prénom et le nom de cette personne ? 

Victor sortit son calepin et prit note des informations que lui délivrait son interlocutrice. La vieille femme ne traîna pas et retourna à l’intérieur comme si elle souhaitait mettre un terme rapidement à la discussion. Le policier se retrouva seul dans le jardin. Il jeta un coup d’œil vers le large. Il savait désormais où il devait se rendre.

En moins de cinq minutes, le commandant se postait devant la maison jaune. Il n’avait pas un très bon pressentiment, car tous les volets étaient fermés. Par acquit de conscience, il frappa à la porte. Sans surprise, il n’obtint aucune réponse. Constatant l’échec de sa démarche, il appela Lambert.

— Bonjour, j’ai un service à te demander. Pourrais-tu me retrouver l’adresse d’une Élise Rupert, qui habite dans la région granvillaise ? Elle serait botaniste et dispose d’une résidence secondaire à Chausey. J’aimerais pouvoir rendre visite à cette personne dans les prochains jours.
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Mercredi 4 septembre 2024 – Saint Pair/Mer

 

 

Lorsqu’il avait décidé de s’installer dans ce coin paisible de la Normandie, Joseph Hall avait plongé quelque peu dans l’inconnu. Certes, le climat n’était pas fondamentalement différent de sa tendre Irlande, mais au moins ici, il pouvait vivre de manière anonyme. Quelques années auparavant, sa tranquille vie de vendeur d’articles de pêche à Galway s’était soudain emballée lorsqu’il avait eu l’idée d’écrire. Une fois la boutique fermée, il partait en fin d’après-midi s’installer sur les rives des lacs environnants, griffonnant quelques pages. C’est ainsi que son premier ouvrage avait pris naissance. Sans beaucoup d’espoirs, il avait présenté son manuscrit à des maisons d’édition jusqu’à ce matin d’hiver où l’une des plus célèbres du Royaume-Uni lui avait répondu favorablement. À sa grande surprise, son premier roman, intitulé « Connemara Confidential », avait connu un succès public fulgurant et inattendu. Il s’agissait d’une saga familiale faisant revivre plusieurs générations de Gaéliques du nord-ouest du pays. L’ouvrage naviguait entre thriller et fantastique.

Ce succès soudain, d’abord en Irlande puis en Grande-Bretagne, l’avait littéralement pris au dépourvu. Une fois passée l’ivresse du succès, il s’était ensuivi un sérieux trou d’air. Désemparé sentimentalement et à court d’inspiration, il avait alors décidé de changer d’environnement et de quitter sa bonne vieille terre natale pour les côtes normandes du sud de la Manche. Le climat pluvieux ne le changeait pas énormément, mais l’ambiance générale de cette côte lui plaisait en lui apportant un vrai dépaysement. Il s’était très vite adapté à son nouveau cadre de vie, obtenant en quelques mois une bonne maîtrise de la langue française. Il pensait avoir trouvé du côté de Granville l’anonymat auquel il aspirait alors. 

Par un curieux concours de circonstances, il avait été amené à s’impliquer activement dans plusieurs ténébreuses enquêtes policières qui avaient défrayé la chronique. Sa participation décisive à ces affaires l’avait remis d’aplomb. Il s’était retrouvé dans une dynamique lui redonnant le goût de la plume.

Après son échange avec Victor, Joseph ressentit le besoin d’en savoir un peu plus sur James Cooper. Tout juste rentré de son footing matinal, il se précipita sous la douche pour se remettre les idées en place. Une fois sa toilette achevée, il s’installa confortablement dans le canapé du salon qui offrait une vue panoramique sur la plage. Joseph résidait dans une villa moderne sur le front de mer disposant de larges ouvertures sur le littoral. Quelle que soit la météo, il se sentait bien dans cet espace cosy et toujours lumineux. Il récupéra sa tablette et tapa le prénom et le nom de l’animateur.

Curieusement, en tant qu’auteur à succès britannique, il n’avait croisé James Cooper qu’à une seule reprise. Son agent avait bien tenté d’organiser d’autres participations à l’émission littéraire de la victime. L’affaire avait failli se faire à deux reprises, mais chaque fois, Joseph avait été pris par d’autres obligations. Finalement, il ne connaissait pas grand-chose de cet animateur. Compte tenu de sa notoriété, de nombreuses réponses s’affichèrent sur son écran. Dans un premier temps, il se concentra sur les sites retraçant sa longue carrière télévisuelle. Il en retint le grand professionnel du petit écran qu’était Cooper, l’étendue et la finesse de sa culture littéraire, ainsi que son tact, que lui reconnaissaient ses interlocuteurs. S’il devait faire une analogie avec la télévision française, il était en présence d’un vieux routier de la télé comparable à un Michel Drucker ou à un Bernard Pivot, à l’image lisse et consensuelle. Il se leva pour se préparer un café et se dit que cette première investigation ne lui apportait pas forcément grand-chose. Posté devant la baie vitrée, il observa des chevaux galopant sur la plage. Il retourna s’installer sur son sofa pour reprendre le cours de ses recherches. Jusque-là, il s’était fait une idée assez globale du personnage. Ce qui l’intéressait maintenant, c’était de pouvoir trouver quelques zones d’ombres dans le parcours et la personnalité de l’ex-animateur. Il parcourut quelques sites sans intérêt qui s’interrogeaient sur la réalité de la vie privée de James Cooper. Il n’y trouva pas grand-chose de consistant à son goût. Puis à force de dérouler les réponses, il nota que plusieurs d’entre elles faisaient référence à une de ses émissions diffusées en 2010. À l’évidence, on était plutôt sur la fin de sa carrière télévisuelle. Les commentaires associés à cette émission faisaient état d’une attitude extrêmement virulente de l’animateur envers l’un de ses invités. Immédiatement, Joseph chercha à consulter quelques extraits vidéo de cet épisode qui semblait être resté dans les mémoires.

Dans un espace aménagé avec un fauteuil et deux canapés, James Cooper trônait au centre du plateau avec deux invités à sa gauche et trois à sa droite. L’émission semblait être enregistrée dans les conditions du direct. Les extraits se focalisaient sur une prise de parole avec un auteur du nom de Mickaël London. En se référant à la présentation faite par James Cooper, l’écrivain de thrillers semblait assez en vogue depuis le succès de ses deux derniers ouvrages. Après une entame résolument avenante, la conversation s’engagea gentiment sur les sources d’inspiration qui avaient poussé l’auteur à placer l’action dans un hôtel abandonné en pleine montagne. La discussion s’engagea de manière plaisante, mais sans grand intérêt. Ce fut alors que Cooper changea brutalement de registre, passant de la bienveillance au cynisme.

— Force est de constater que vous ne vous êtes pas particulièrement foulé au niveau du style. C’est à se demander si votre maison d’édition a procédé à une relecture.

L’animateur se mit alors à égrener plusieurs passages soulignant la pauvreté de l’écriture et l’absence d’un vrai travail littéraire. Pris de court, Mickaël London tenta de se défendre, invitant à ne pas stigmatiser certaines tournures de phrases complètement sorties de leur contexte. Puis, reprenant ses esprits, il revendiqua ne pas chercher à se considérer comme un grand auteur.

— Ma démarche a toujours été d’offrir une écriture accessible au plus grand nombre. Je suis ravi que mes romans aient pu encourager de nombreuses personnes à s’intéresser à la lecture. Je n’ai pas d’autre ambition que celle de donner du plaisir à mes lecteurs en proposant des récits abordables bien construits et les mieux écrits possible.

Pourtant, la charge de l’animateur fut loin d’être terminée.

— Passe encore la banalité de l’écriture. Ce qui est plus fâcheux dans votre dernier ouvrage, c’est qu’il m’a semblé retrouver des passages qui sont des recopies, quasiment mot pour mot, du roman « Apocalypse » écrit, deux ans auparavant, par Paul Coburn.

Cooper illustra alors le plagiat en menant les lectures comparées de deux extraits issus des ouvrages de London et de Coburn. La démonstration était accablante. Mickaël London était mortifié et littéralement K.-O. dans le fond de son siège. Il tenta de reprendre la main, mais sa réponse invoquant le plus grand des hasards tomba à plat. Voyant son invité en difficulté, James Cooper insista encore un peu plus en lui demandant d’expliquer le rôle curieux joué par un des protagonistes de l’histoire. Ce fut un calvaire pour un London liquéfié, se mettant à bégayer et incapable de retrouver le nom de ce personnage dans son roman. Le malaise fut palpable sur le plateau où les autres invités commencèrent à supplier l’animateur du regard d’arrêter ce massacre. Un d’entre eux invita même l’animateur à un peu plus de bienveillance. Rien n’y fit. Pratiquement dans un état second, Cooper livra une dernière salve dévastatrice qui décrédibilisa définitivement son invité.

— Au terme de votre récit, vous semblez vouloir délivrer un message sur le respect de la dignité des enfants et des adolescents. Considérez-vous que vous êtes à même de prôner ce genre de préceptes ? Votre moralité personnelle reste assez discutable si l’on se réfère à certaines de vos relations douteuses et tarifées lors de vos récents séjours en Thaïlande.

Anéanti et n’ayant plus la force de répondre, London quitta le plateau. Par solidarité, deux des autres invités firent de même, outrés par l’attitude assassine de l’animateur. Le programme se poursuivit tant bien que mal dans un mode plus apaisé avec les deux invités restants, mais le mal était fait. Certes, l’animateur avait réussi un coup d’éclat lui permettant de faire le buzz dans les jours suivants. Pourtant, sa carrière allait rapidement être amenée à s’interrompre dans les mois ultérieurs, les mondes littéraires et télévisuels n’ayant jamais pardonné le comportement outrancier de l’animateur en ce soir de 2020.

Joseph resta un moment interloqué par la violence des images qu’il venait de visionner ; l’animateur avait révélé une posture à cent lieues de l’image d’élégance et de consensus qu’on lui attribuait. Une idée germa alors dans la tête de l’écrivain irlandais. Il avait très envie de retrouver la trace de ce Mickaël London. S’il y avait bien quelqu’un qui pouvait en vouloir à Cooper, c’était lui. Il prit son téléphone portable et raconta sa séance de la matinée à Victoria. Il prévoyait de faire un saut à Londres la semaine suivante et lui demanda si elle était disposée à l’accompagner. Surprise sur le coup, elle trouva l’idée séduisante et accepta l’invitation. Intérieurement, elle se dit que décidément son compagnon restait incorrigible. Sa capacité à s’enflammer sur des affaires singulières restait intacte. C’était aussi pour cela qu’elle était folle d’admiration pour lui. 

L’histoire d’amitié entre Victoria et Joseph avait démarré de manière anodine. Alors qu’il pensait avoir trouvé du côté de Granville l’anonymat auquel il aspirait tant, quelle ne fut pas sa surprise lorsqu’il avait été contacté un soir d’automne par une jeune journaliste locale ! Elle avait eu vent qu’un auteur à succès avait élu domicile sur la côte. Ne sachant pas comment s’y prendre pour refuser le rendez-vous, c’est un peu contre son gré qu’il s’était retrouvé le lendemain à la terrasse d’un café en train de raconter son parcours à une ravissante rouquine native du coin.

Sans qu’un coup de cœur immédiat s’emparât de l’auteur, une vraie sympathie s’était immédiatement installée avec cette jeune journaliste, prénommée Victoria. Comme il découvrait à peine la région, elle s’était proposée pour lui faire découvrir les lieux et personnes qui méritaient le détour selon elle. C’est ainsi que leur amitié était née. Encore trop marqué par sa déconvenue sentimentale, il n’aspirait alors pas vraiment à donner un autre sens à leur relation parfaitement platonique. L’implication de Joseph et Victoria dans deux enquêtes policières les avait incontestablement rapprochés. Alors qu’elle attendait un enfant, une dramatique péripétie sur l’une des affaires faillit lui coûter la vie. Elle s’en sortit miraculeusement, contrairement au bébé qu’elle portait. Cet épisode les rapprocha davantage. Même s’ils partageaient leur vie, les deux tourtereaux n’avaient pas encore osé franchir le pas d’adopter un seul et même foyer. Ils naviguaient joyeusement entre l’appartement de la journaliste en centre-ville et la vaste villa de Joseph sur la côte. Pour compliquer les choses, ils avaient fait l’acquisition d’un hôtel à Chausey où ils aimaient se retrouver en basse saison. Au moment où une nouvelle enquête se faisait jour, Joseph ne concevait pas de s’y plonger sans y associer Victoria qui lui apportait toujours un regard un peu décalé.
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Ne voyant pas son supérieur revenir, Sonia décida d’aller pousser ses investigations jusqu’à l’hôtel tout proche. Elle savait parfaitement qu’elle n’avait aucune chance d’y trouver les propriétaires. Joseph et Victoria, qui en avaient fait l’acquisition, il y a quelques années, y venaient très peu en basse saison. En revanche, elle aurait sûrement l’opportunité de tomber sur Ernest. Celui-ci était connu sur la place de Granville. C’était un Écossais un peu exubérant et porté sur la boisson. Joseph l’avait pris sous son aile. Il s’était employé à le remettre dans le droit chemin, à condition de revoir son hygiène de vie. Ernest avait pour talent d’avoir été magicien pendant plusieurs années dans des cirques sillonnant la Grande-Bretagne. Joseph avait insisté pour que son protégé se remette à cette discipline afin de se concentrer sur une occupation. Il se prit tellement au jeu que Joseph se décida à l’inscrire à un concours pouvant potentiellement déboucher sur une participation à une émission de télévision. À la surprise générale, l’ancien magicien mit tellement d’ardeur à renouer avec son talent passé qu’il franchit le premier tour des éliminatoires. Fort de cet encouragement, il se lança avec succès dans la deuxième étape. On lui signala alors qu’il figurait parmi les huit finalistes de l’émission « Qui veut devenir le meilleur magicien ? » animée par Éric Antoine. Avec un flegme qui désarma un par un tous ses concurrents, Ernest remporta la finale dans un numéro indescriptible de prestidigitateur-comique-acrobate. Immédiatement, il devint une star locale. Depuis, il avait définitivement décidé d’arrêter l’alcool. Sa vie se répartissait entre son métier d’artiste sur les routes du Grand Ouest et son rôle de majordome à l’hôtel du Large. Durant la morte-saison, il accueillait les touristes qui venaient pour le week-end, mais il assurait principalement l’entretien de l’établissement, exécutant mille petits boulots.

Lorsque Sonia se présenta à l’entrée de l’hôtel, elle l’aperçut dans le jardin en train de repeindre des tables et des sièges. Elle se dirigea vers lui. Dès qu’il la reconnut, il stoppa son activité et s’avança de manière avenante en direction de sa visiteuse.

— Que me vaut ta présence ? Est-ce la policière ou la touriste ?

Sonia lui sourit.

— Je crains bien que ce soit en tant qu’officier de police que je vienne te voir. James Cooper est décédé brutalement dimanche dernier. Nous ne sommes pas encore très au clair sur les circonstances de sa disparition. Cependant, il ne faut pas exclure un acte criminel. J’ai interrogé tes voisins commerçants, mais il semble que pas grand monde n’ait noué contact avec lui. Qu’en penses-tu ?

L’Écossais ne répondit pas immédiatement. Il se dirigea vers une table propre à proximité. Un thermos avec deux tasses était posé sur la table.

— Est-ce que je peux te servir un café, chère invitée surprise ?

— Avec grand plaisir, répondit Sonia qui n’était pas mécontente de se désaltérer.

Le magicien-jardinier et la policière dégustèrent leur boisson dans le calme. La vue sur les îlots environnants était à couper le souffle. Une fois les tasses vidées, Ernest se décida enfin à répondre à Sonia.

— Je ne suis pas surpris de ce que tu me dis concernant le mutisme des commerçants. Ils n’avaient pas beaucoup de contacts avec l’Anglais. Ils souhaitent surtout qu’on leur fiche la paix. Ils ne veulent pas d’histoire.

Ernest fit quelques pas dans le jardin et invita la policière à le suivre. 

— Même s’ils te donnent l’impression d’être assez indifférents envers Cooper, je crains que la réalité soit un peu différente. Sache que dans les faits, ils détestaient Cooper. Le Britannique n’a jamais manqué une occasion de leur faire comprendre qu’il n’avait pas une haute opinion d’eux. Plusieurs fois, il leur a bien fait sentir qu’ils n’étaient que des loosers dans leur petit coin paumé. Mais ce n’est pas tout.

Une nouvelle fois, l’Écossais interrompit son récit pour admirer le panorama qui s’offrait à eux. Il récupéra une des deux petites cuillères qu’il cacha dans une serviette avant de la faire disparaître définitivement.

— Essaie d’être un peu sérieux, lui demanda Sonia. Tu m’intrigues. Peux-tu préciser ta pensée ?

— Cooper avait la fâcheuse habitude de faire de grandes fêtes. Lorsque c’était le cas, il n’était pas très respectueux de son voisinage. Une fois qu’il avait bien bu avec ses amis, il n’hésitait pas à venir avec eux importuner les commerçants en pleine nuit en les sommant d’ouvrir pour lui fournir à boire et à manger.

— Est-ce que cela a pu dégénérer ?

— Je me souviens que la dernière fois, les choses ont commencé à mal tourner. C’était il y a un mois. Cooper et ses potes étaient tellement saouls qu’ils en sont venus aux mains. Joseph et Victoria n’étaient pas sur l’île ce soir-là. Entendant du bruit, j’ai ouvert la fenêtre et écouté ce qui se passait dans la rue. Comme ils n’en finissaient pas de se battre et de s’insulter, un des commerçants a soudain tiré un coup de feu. Je ne pense pas qu’il visait quelqu’un en particulier. C’était davantage un coup en l’air pour calmer tout le monde. Les uns et les autres sont finalement repartis chez eux. Avant de refermer les volets, j’ai juste eu le temps d’entendre un des commerçants qui proférait une menace de mort envers Cooper. Depuis, je n’ai pas été témoin de la moindre altercation.

Cette déclaration changeait sensiblement le regard que Sonia pouvait porter sur les trois propriétaires des boutiques. Elle avait bien eu le sentiment, qu’ils ne lui avaient pas tout dit. La piste des relations tendues entre Cooper et son voisinage était dorénavant à poursuivre.

En raccompagnant Sonia à l’entrée du jardin de l’hôtel, Ernest lui montra la poche de sa veste. À sa surprise, Sonia en retira une des deux petites cuillères. Ernest ne put s’empêcher de plaisanter.

— Eh bien ! Si maintenant la police se met à piquer de la vaisselle dans les hôtels, où va-t-on ?

Sonia éclata de rire et embrassa le magicien-jardinier sur la joue avant de prendre congé. Elle regagna directement l’embarcadère où elle retrouva Victor. À sa tête, elle comprit facilement qu’il n’était pas satisfait de ses recherches. Durant la traversée, ils échangèrent sur leurs découvertes respectives. Elle dut presque secouer Victor pour lui faire comprendre que la piste de la botaniste et de ses amis écolos méritait d’être priorisée. C’était ce qu’il aimait lorsqu’il travaillait avec Sonia. Elle avait cette énergie et cet enthousiasme qui lui permettaient de repartir de l’avant. Finalement, tout le petit monde qui gravitait autour du domicile de Cooper n’avait pas forcément la conscience si tranquille que cela.
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Une fois arrivé sur le continent, Victor indiqua à Sonia qu’il n’avait pas prévu de retourner au commissariat. Elle avait bien observé que son chef n’était pas dans son assiette. Quelque chose le turlupinait. Il s’agissait de Véronique, sa compagne. Le policier avait fait la connaissance de cette antiquaire d’une quarantaine d’années lors d’une précédente enquête. Une relation tranquille s’était installée entre eux sans chercher à brusquer les choses. Il était un peu surpris, car il n’avait eu aucune nouvelle de sa part depuis trois jours, ce qui ne lui ressemblait pas. Lorsqu’il n’était pas prévu qu’ils se voient, le couple échangeait au minimum quelques textos dans la journée. Lui-même avait été absorbé par l’affaire Cooper et il n’avait pris le temps de lui adresser que deux SMS en 3 jours. Mais ne pas avoir de signe de vie de Véronique était une chose étrange. Victor décida donc de passer à la boutique. Il contourna le port et se retrouva dans la rue aux juifs, tout en montée, jonchée de petites enseignes. Arrivant enfin devant la vitrine de la brocante, il ne vit personne à l’intérieur. Il disposait d’une clé lui permettant de rentrer par l’arrière du local. Il prit une ruelle contournant le magasin, et pénétra dans celle-ci. Tout semblait en ordre. Il n’y trouva aucun indice. Alors qu’il s’apprêtait à quitter les lieux, il constata que le courrier glissé par la boîte aux lettres s’amoncelait. Cela ne lui apparut pas normal. C’était la preuve qu’elle n’était pas passée travailler ces derniers jours. De plus en plus perplexe, il décida de continuer vers la haute ville jusqu’à l’appartement de sa compagne. Arrivé au domicile de Véronique, personne ne vint lui ouvrir. Disposant là encore d’une clé, il s’engouffra à l’intérieur. Tout semblait en état. Il ne trouva aucun désordre particulier. Franchement songeur, il s’installa dans un fauteuil du séjour et prit quelques minutes de réflexion. Il saisit son téléphone et adressa un texto à son amie pour lui faire part de son interrogation en raison d’absence de signes de vie de sa part. Son cerveau gambergeait à toute allure. À aucun moment, elle ne lui avait fait part d’un projet de déplacement. Il se questionna même sur des propos déplacés qu’il aurait pu malencontreusement tenir, lui valant une bouderie de sa compagne. Abattu, Victor quitta les lieux sans obtenir de réponse. Au moment où il s’engageait dans la rue qui redescendait vers le centre-ville, il entendit une notification sur son téléphone. C’était Véronique. Enfin ! Elle s’excusait de ne pas lui avoir donné de nouvelles. Elle avait dû partir en urgence voir sa fille qui n’allait pas bien. Elle était un peu prise. Elle lui en dirait plus à son retour. Elle lui demanda de ne pas s’inquiéter et lui adressa un smiley en forme de cœur. Immédiatement, Victor se sentit soulagé. Il s’en voulait de s’être fait des idées.
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Victor était d’humeur sombre en ce début de matinée. Il avait échangé avec sa fille sur WhatsApp. Il en avait résulté une grosse dispute à l’issue de laquelle la jeune femme de dix-huit ans avait décidé de ne plus communiquer avec son père. Elle résidait chez sa mère en Australie et poursuivait ses études au lycée d’Adélaïde. Victor s’était cru obligé de faire la leçon à sa fille sur quelques écarts de conduite qu’il considérait comme inacceptables. Le ton était monté et Lucile avait décidé de ne plus lui parler. Elle en avait assez d’être jugée par quelqu’un qui ne connaissait rien de son quotidien. Le policier était resté un long moment sans réaction, le téléphone portable dans les mains. Il se disait qu’il faudrait qu’il en parle à son ex-épouse, mais il n’avait franchement pas très envie de le faire maintenant. Il avait mal dormi et attaquait cette journée un peu groggy. L’absence de Véronique lui laissait un sentiment étrange. 

Il se dirigea vers le bureau de Lambert où il ne trouva personne. Il se remémora que son adjoint avait une visite médicale de contrôle pour en finir avec le mal qui avait failli l’emporter quelques mois plus tôt. En pensant à cela, il relativisa les états d’âme qui lui traversaient l’esprit. Il reprit la direction de son bureau où il trouva une note de Lambert mentionnant l’adresse granvillaise de Élise Rupert. A priori, la botaniste résidait dans la ville haute, à deux pas du commissariat. Victor eut un regain d’énergie à l’idée de lui rendre visite. Cela lui permettait de se reconcentrer complètement sur l’affaire en cours. La piste sur laquelle l’avait orienté la vieille dame de l’île l’intriguait. Il salua le policier à l’accueil, lui précisant qu’il partait rendre visite à un protagoniste de l’enquête durant une partie de la matinée. À peine sorti du commissariat, il grimpa à grandes enjambées les escaliers de pierre permettant l’accès à la ville haute. Sur place, il passa sous un porche puis s’engouffra sur la première rue à sa gauche. Au vu du numéro, la botaniste devait résider vers la fin de la ruelle. Il arriva à son domicile et frappa énergiquement trois coups à la porte. Aucune réponse ne se fit entendre. Il tenta une seconde fois sans plus de succès. Déçu de ne trouver personne, il décida de se rendre à la permanence du parti écologiste de la ville. Comme Élise Rupert semblait avoir des accointances avec les Verts, il se dit qu’il était sensé de passer à leur quartier général. Cette fois, il lui fallut revenir vers la ville basse. Les bureaux des écolos étaient à deux pas de la mairie. Une fois sur place, le policier constata que les locaux étaient assez modestes. Il pénétra dans un des deux bureaux qui faisaient office de permanence et s’adressa à une personne à l’accueil qui semblait la seule actuellement présente.

— Bonjour Madame. Pourriez-vous m’orienter vers une personne connaissant Élise Rupert ?

— Cher Monsieur, il n’y a personne en ce moment. Nous sommes plusieurs à bien la connaître. Peut-être puis-je vous renseigner directement ?

— Pour tout vous dire, je mène une enquête dans laquelle le protagoniste serait son voisin sur l’île de Chausey. J’aurais aimé l’entendre à ce sujet. Que pouvez-vous me dire de Madame Rupert ?

— Elle a rejoint notre parti depuis cinq ans. Elle est à la fois botaniste et ornithologue. Elle s’intéresse plus particulièrement à la faune et à la flore du littoral de la Manche. Elle vit une grande partie de l’année sur l’île de Chausey où elle conduit un certain nombre de recherches.

— Vous a-t-elle fait part de difficultés de voisinage sur l’île ?

— En effet, j’en ai entendu parler. Elle était assez remontée contre un de ses voisins qui ne lui facilitait pas la vie. Je ne sais pas exactement de quoi il s’agissait, mais je crois qu’il était question d’un droit de passage sur un terrain ou quelque chose dans ce genre. J’ai cru comprendre que le ton était monté et que certains membres du parti l’ont accompagnée pour faire entendre raison à son voisin.

Comme Victor insistait dans ses questions, la dame de l’accueil lui proposa de continuer autour d’un café. Manifestement, elle semblait en savoir davantage que ce qu’elle voulait bien laisser paraître. Victor et son hôtesse s’installèrent à l’étage. Sans trop se faire prier, elle lui raconta ce qu’elle savait des relations entre sa collègue écologiste et l’ex-animateur anglais.

Élise était bien au cœur d’un conflit l’opposant à Cooper pour une curieuse histoire de droit de passage. Elle était arrivée récemment sur l’île pour y étudier une espèce de plante rare ne poussant que sur la partie nord de l’île. Pour se rendre sur le site de sa recherche, il lui fallait emprunter un sentier côtier longeant la propriété de Cooper. Assez vite, un différend était intervenu avec l’Anglais. Celui-ci, traumatisé par l’invasion des touristes, avait fermé l’accès libre. Lorsque Élise lui fit part de son souhait de pouvoir l’utiliser régulièrement pour ses investigations, l’animateur lui indiqua qu’il était chez lui et qu’il ne voulait pas être dérangé. Puis, en poursuivant les discussions, il donna son accord tout en exigeant un droit de péage exorbitant. Excédée par l’attitude de Cooper, la botaniste décida alors de ne plus demander l’autorisation pour accéder au sentier. Lors d’une nouvelle tentative pour rejoindre sa zone d’étude, elle rencontra Cooper sur son chemin, qui refusa catégoriquement de la laisser passer tant qu’elle n’accepterait pas ses conditions. Ne voulant rien lâcher, la jeune femme s’engagea dans une bataille juridique pour faire valoir sa liberté de circuler sans en référer à Cooper et dans l’intérêt commun.

Considérant qu’elle en avait assez dit, la dame de l’accueil proposa au policier d’aller interroger directement Élise ou son avocat, dont le bureau se trouvait un peu plus haut dans la rue.
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Le vol jusqu’à Londres s’était déroulé sans encombre. Victoria et Joseph récupérèrent leur valise puis filèrent vers un des halls d’arrivée de l’aéroport d’Heathrow. Même si les voyageurs étaient nombreux, la foule se déversait de manière fluide dans les différents espaces de l’aéroport. Le terminal des taxis était en vue. La file d’attente se répartit rapidement vers l’impressionnante queue de voitures sombres. Une fois leur tour arrivé, les deux voyageurs furent accueillis par un colosse noir de plus d’un mètre quatre-vingt-dix. Avec un large sourire, il récupéra leurs deux bagages qu’il engouffra dans le vaste coffre de la Carbodies.

 17 Kensington Park Road, please ! commanda Joseph.

Une pluie fine accompagnait un temps gris et bouché. Grâce aux accès prioritaires, le taxi mit moins de quinze minutes à rejoindre le centre de Londres. À deux pas du Kensington Park, l’hôtel Palmer était en vue. D’apparence assez modeste, l’établissement présentait un intérieur plutôt cosy. Les formalités d’accueil rondement menées, le couple prit rapidement possession de sa chambre. Le temps de défaire les affaires, Joseph était déjà sur le pied de guerre. La première visite de leur séjour londonien devait concerner la maison d’édition de Mickaël London. Le couple savait qu’il ne disposait pas de tant de pistes que cela pour retrouver la trace de l’ancien écrivain. L’éditeur se trouvait à quatre stations de métro de l’hôtel. Il était onze heures, heure locale, et le duo entrait déjà en action. Il se présenta devant une massive porte géorgienne. Le temps de décliner son identité à l’interphone puis à l’accueil, Joseph demanda à rencontrer une personne de la direction susceptible de le renseigner sur Mickaël London. La chargée de l’accueil resta assez interrogative face à la demande, mais se promit d’aider l’Irlandais dans sa requête. Joseph et Victoria patientèrent un bon quart d’heure dans la salle d’attente feutrée encombrée d’armoires pleines d’ouvrages de la maison. Une grande blonde à hauts talons vint les accueillir et les invita à la suivre. Ils pénétrèrent dans un bureau surchargé de bouquins. Un panneau sur la porte mentionnait le nom de « James Paxton ». Un petit bonhomme dégarni d’une soixantaine d’années leur proposa de s’asseoir. Joseph lui exposa sa demande. Paxton ne se fit pas prier pour raconter la triste soirée subie par son auteur lors de l’émission littéraire de James Cooper.

— Tout cela remonte à pas mal d’années ! reconnut James Paxton. Une bien triste histoire qui a défrayé la chronique.

Paxton marqua une pause et alluma un cigare avant de fixer ses deux interlocuteurs attentifs aux révélations de l’éditeur.

— Cette maudite émission a détruit non seulement sa carrière, mais aussi sa vie. Depuis, il végète dans un hospice au nord de Londres. Il ne s’en est jamais remis et vit replié sur lui-même depuis toutes ces années.

— Pourriez-vous nous donner le nom de cet hospice pour que l’on tente notre chance ? insista Joseph

— Il s’agit de l’hospice Hillfield. J’ai très peur que vous ne soyez déçu, car il ne communique plus avec quiconque depuis le drame.

Victoria et Joseph se regardèrent un peu désemparés, se disant que cette piste risquait de tourner court très vite. Au moins, ils avaient sa trace. Ils remercièrent le petit homme chauve et décidèrent de prendre la direction du nord de Londres. 

Une fois dans le quartier de l’hospice, ils s’arrêtèrent dans une modeste enseigne tenue par un Indien pour se restaurer. Ils avalèrent un fish and chips qu’ils trouvèrent à leur goût. Il était maintenant temps de se diriger vers la maison de cure qui se trouvait à moins de cinq cents mètres. Il s’agissait d’une grande bâtisse de briques rouges. Pour la première fois depuis leur arrivée à Londres, la pluie avait cessé. Ils parcoururent un vaste parc puis s’engouffrèrent dans le hall d’entrée. Cette fois, c’est Victoria qui s’adressa à l’accueil pour demander à rencontrer Mickaël London. La personne de l’accueil manifesta son étonnement aux deux visiteurs. Monsieur London était bien présent dans l’établissement, mais elle crut nécessaire de préciser l’état compliqué du patient à ses deux interlocuteurs.

— Monsieur London a perdu l’usage de la parole et ne manifeste plus beaucoup de signes de vie. Nous venons de l’installer dans le jardin. Vous pouvez aller à sa rencontre, mais ne vous attendez pas à des miracles. J’appelle une aide-soignante pour qu’elle vous conduise à lui.

Une jeune femme rousse rejoignit Victoria et Joseph. Elle les pria de la suivre. À l’arrière du vaste bâtiment, un délicat jardin à l’anglaise permettait aux pensionnaires de profiter de l’extérieur. Le trio traversa une grande partie du parc avant de rejoindre une allée agrémentée de quelques bancs. Le soleil tentait une timide apparition.

— C’est votre homme, indiqua doucement l’aide-soignante. Je vous laisse en sa compagnie. N’hésitez pas à m’appeler quand vous aurez fini.

Elle jeta un coup d’œil un peu attristé au couple.

— Il n’est pas en très grande forme en ce moment.

Victoria lui sourit en guise de réponse. Une fois l’infirmière repartie à ses occupations, Joseph et Victoria s’approchèrent d’un homme d’une cinquante ou soixantaine d’années, à la silhouette légèrement courbée sur son banc. Il avait les yeux dans le vide et sa tête bougeait légèrement d’avant en arrière. En concertation avec Joseph, c’est Victoria qui tenta d’amorcer le contact, jugeant qu’une voix féminine serait moins intrusive.

— Bonjour, Mickaël, nous aimerions vous parler. Comment allez-vous ?

Rien ne se passa. Mickaël n’afficha aucune réaction. Victoria refit une tentative en lui expliquant qu’elle et Joseph venaient de loin pour discuter un peu. Les deux visiteurs guettèrent en vain le moindre mouvement. Toujours rien. Cette fois, c’est Joseph qui tenta sa chance.

— Si je vous parle de James Cooper, ça vous dit quelque chose ?

À l’évocation du nom, Mickaël London stoppa son mouvement de tête puis serra ses mains très fort. Il resta dans cette position durant une bonne minute avant de reprendre son attitude initiale. Joseph et Victoria tentèrent encore à deux reprises de nouer un contact avec le patient, mais plus rien ne se passa. Passablement découragé, le couple abandonna son entreprise. Il fallait se rendre à l’évidence : vu son état physique, Mickaël était parfaitement incapable d’avoir pu chercher à se venger de Cooper.

— Force est de constater que nous sommes dans une impasse, reconnut Victoria.

Le couple reprit le chemin du bâtiment principal afin de remercier l’aide-soignante qui les avait accompagnés. En pénétrant dans le vaste hall, ils l’aperçurent en train de préparer des tables roulantes. Ils se dirigèrent vers elle.

— Nous en avons fini, lui indiqua Joseph. Cela n’a pas été très concluant. Encore merci pour votre obligeance.

Elle leur sourit timidement, presque gênée que la rencontre n’ait pu être fructueuse. Le couple prit la direction de la sortie. Soudain, au moment de quitter les lieux, Joseph fit demi-tour et retourna voir l’infirmière.

— Juste une dernière chose. Mickaël London a-t-il de temps à autre de la visite ?

— Jamais, excepté sa femme ou sa compagne. C’est la seule personne qui vient le voir. Elle est très courageuse, car depuis toutes ces années, elle lui tient compagnie plusieurs fois par semaine.

— Pourrais-je avoir les coordonnées de cette femme? C’est important pour nous de pouvoir entrer en contact avec elle.

Dans un premier temps, l’aide-soignante hésita, indiquant qu’elle n’était probablement pas autorisée à fournir ces renseignements à des inconnus. Puis, sensible aux yeux de cocker de Joseph, elle lui demanda de patienter quelques minutes. La jeune femme rousse s’engagea vers un bureau à proximité. En attendant qu’elle revienne, Joseph fit signe à Victoria de le rejoindre. Quelques minutes plus tard, l’aide-soignante réapparut munie d’une enveloppe.

— Vous trouverez dedans l’adresse de la dame qui lui rend visite. Ne dites rien à quiconque.

Joseph adressa un clin d’œil à la jeune femme puis quitta les lieux, accompagné de Victoria. Une fois dans le jardin, il regarda son amie puis lui déclara :

— Il se peut que cette piste ne soit finalement pas tout à fait froide. Cela mérite que l’on aille rendre visite à cette charmante personne qui semble si attentionnée envers Mickaël London.
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De retour à leur hôtel, Victoria et Joseph décidèrent de se répartir le travail : lui s’occuperait de la compagne de Mickaël London, elle se chargerait de l’ancienne assistante de Cooper. Victoria prit la direction du sud de Londres. La veille, la journaliste avait appelé Mary Bridgestone pour convenir d’un rendez-vous. Bien que surprise, sa correspondante avait proposé à Victoria de se retrouver pour prendre le thé. Il était presque cinq heures. La compagne de l’Irlandais n’était plus qu’à trois stations de son point de chute. Une fois à l’extérieur, elle déboucha sur une rue aux maisons alignées et parfaitement identiques. Elle consulta une dernière fois le numéro et frappa à la porte correspondante. Une dame élégante d’un certain âge vint l’accueillir.

— J’imagine que vous êtes la personne française qui m’a contactée hier ? demanda-t-elle à Victoria.

— En effet, je m’appelle Victoria. J’accompagne la police française dans une enquête qui touche une de vos anciennes connaissances. Pouvons-nous prendre quelques instants pour discuter ?

La vieille femme, à la fois intriguée et méfiante, proposa à son invitée de la suivre. Elles pénétrèrent dans un modeste salon aménagé avec goût. Un large bow-window occupait tout un pan de mur. Elles s’installèrent à proximité. Mary Bridgestone s’excusa afin de rejoindre la cuisine et préparer le thé. Une fois l’infusion prête, elle rejoignit Victoria munie d’un large plateau copieusement garni de short bread. Elle posa le plateau, remplit les deux tasses et s’installa confortablement dans son fauteuil.

— J’ai hâte de vous entendre. De qui souhaitez-vous que l’on parle ?

— J’arrive de Normandie. Je suis journaliste et je tiens un hôtel sur une petite île locale qui s’appelle Chausey. Cette île a été le théâtre, il y a trois jours, d’un crime envers James Cooper.

À l’annonce du nom de la victime, Mary laissa échapper un petit cri. Victoria continua son explication.

— Je crois que vous connaissiez bien la victime pour avoir été son assistante pendant de nombreuses années.

— C’est tout à fait juste. Nous avons travaillé ensemble pendant près de trente ans. Je crois pouvoir dire que je suis une des personnes qui le connaissait le mieux.

— Que pouvez-vous me dire de son caractère ?

— C’était une personnalité brillante et très vive intellectuellement. Il avait un talent relationnel indéniable et c’était un présentateur hors pair. Fin, délicat, raffiné. Voilà comment il était possible de décrire James Cooper.

— À votre connaissance, avait-il des ennemis, ou simplement des gens qui auraient pu lui en vouloir ?

— Forcément. Sa réussite insolente a probablement suscité des jalousies dans son entourage. Pourtant, il était courtois, aimable et n’avait pas pour habitude de se mettre des gens à dos.

— Quelques défauts, peut-être ?

— Il est vrai que sur la fin de notre collaboration, James est devenu de plus en plus aigri et cynique. Sa vie personnelle était assez secrète et je ne suis pas certain qu’il était très heureux dans les dernières années où nous avons travaillé ensemble.

— Il m’est revenu aux oreilles une émission où il avait littéralement détruit son invité en direct. Un certain Mickaël London. Cela vous dit quelque chose ?

— Bien sûr. Cela a fortement contribué à la notoriété de Monsieur Cooper. Il avait mis son interlocuteur face à ses contradictions. Celui-ci est sorti complètement laminé de cette émission. Je n’ai d’ailleurs jamais compris pourquoi Cooper avait fait preuve d’autant d’agressivité ce soir-là. Il pouvait être piquant, mais il n’avait jamais eu pour habitude d’humilier ses invités. Pourtant, lors de cette émission, c’est bien ce qui s’est passé. Il n’y a pas d’autres mots.

— Savez-vous si James Cooper a eu l’occasion de revoir Mickaël London ensuite ?

— Je n’en sais strictement rien. Je me suis laissé dire que l’invité avait plongé dans une très profonde dépression. Je ne l’ai jamais revu à titre personnel, mais je vous dois une petite confidence à ce sujet.

Mary Bridgestone stoppa son récit et prit le temps de déguster quelques gorgées de sa tisane. L’instant se prolongea alors que Victoria était impatiente d’entendre la suite.

— Je me souviens. C’était à une soirée littéraire organisée chez un auteur bien connu de Londres. Une femme s’est approchée de moi et a commencé à me prendre à partie. Je lui ai demandé d’arrêter et lui ai proposé de nous isoler pour m’expliquer le pourquoi de cette attitude. Une fois dans la cuisine, elle m’a déclaré, très énervée : « Il l’a tué, en tout cas, c’est tout comme ». Je lui ai répondu que je ne comprenais pas de quoi il s’agissait. Mon interlocutrice s’est calmée enfin pour m’expliquer qu’elle était la compagne de Mickaël London. À l’évocation du nom, j’ai commencé à faire le rapprochement. Elle a continué en m’indiquant qu’elle savait que j’avais longtemps travaillé pour Cooper, qu’il s’agissait d’un être abject, que Mickaël savait des choses sur lui et que c’est pour cette raison qu’il l’avait détruit publiquement.

Faisant une pause dans son récit, Mary se servit un biscuit qu’elle prit le temps de déguster. Toujours avide d’en savoir plus, Victoria relança la conversation :

— Comment s’est finie votre entrevue ?

— De manière assez tendue. Elle est redevenue très agressive. Elle ne s’en est pas prise à moi directement. Pourtant, elle m’a clairement précisé que, quel que soit l’endroit où Cooper vivait dorénavant, elle aurait sa peau. Nous en sommes restées là. Je n’ai plus jamais entendu parler de cette femme par la suite. En tout état de cause, je n’ai jamais rencontré d’autres personnes témoignant d’autant d’hostilité envers Cooper.

À ce moment, Victoria se dit que la visite de son chéri irlandais chez la compagne de London prenait tout son sens. Elle poursuivit la discussion avec l’ancienne assistante afin de voir si d’autres personnes auraient nourri de l’animosité envers Cooper, mais il ne ressortit rien de vraiment significatif de l’échange. Le moment était venu de prendre congé de Mary Bridgestone afin de ne pas abuser de son temps. Finalement, cette discussion laissa Victoria quelque peu sur sa faim. Certes, l’amie de London constituait clairement une piste très crédible, mais, dans l’ensemble, elle avait trouvé la vieille femme beaucoup trop sur la réserve. 

Au moment où Victoria quittait les lieux, Mary lui prit le bras

— Je n’oublierai jamais les yeux de cette femme. Elle était en fureur et franchement prête à tout quand elle m’a interpellée.

Victoria remercia une nouvelle fois l’ancienne assistante pour son aide précieuse. Elle se permettrait de la recontacter si nécessaire.

Arrivée près de la station de métro, elle appela Joseph sur son portable. Comme personne ne répondit, elle laissa sur son répondeur un message qui résumait l’échange qu’elle venait d’avoir. Elle supposa qu’il était déjà en discussion avec la compagne de London.
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Jeudi 5 septembre 2024 – Granville

 

 

Suivant les conseils de la dame de l’accueil de la permanence des Verts, le commandant Hulot décida de tenter sa chance chez l’avocat. En moins de cinq minutes, il était sur place. En pénétrant dans le hall de l’étude, Victor croisa une jeune femme en tailleur sombre. Il se présenta en lui indiquant appartenir à la police et souhaiter rencontrer l’avocat.

— Maître Muller est absent jusqu’à la fin de la semaine. Je suis son assistante. Peut-être puis-je vous être utile ?

— J’aurais souhaité évoquer un dossier concernant Élise Rupert.

— Élise Rupert ? Ce nom me dit quelque chose, mais je n’arrive pas à savoir exactement pourquoi. Voulez-vous me suivre ?

Joseph et la jeune femme en tailleur traversèrent un premier bureau avant d’en rejoindre un second beaucoup plus vaste.

— Installez-vous. Je vais consulter les dossiers pour savoir quelle était la nature de sa requête.

— Si je peux me permettre de vous mettre sur la voie, il s’agirait d’une affaire autour d’un droit de passage, précisa Victor déjà confortablement installé.

L’assistante s’installa en face du policier. Elle chaussa ses lunettes et consulta un ordinateur portable posé sur le bureau. Elle prit quelques minutes pour effectuer ses recherches, puis releva la tête en indiquant avoir mis la main sur son dossier.

— Il s’agit en effet d’une curieuse affaire de droit de passage. Madame Rupert est venue nous consulter il y a quelques semaines : dans le cadre de ses travaux biologiques et ornithologiques sur l’île de Chausey, elle s’est vu refuser le droit d’accès à un chemin passant à proximité du domicile d’un dénommé James Cooper.

La jeune femme poursuivit avec attention la lecture de son dossier.

— Je me souviens d’elle, maintenant. Elle avait bien étudié son affaire en effectuant une étude poussée des cadastres. En fouillant dans les archives locales, elle avait découvert l’existence d’un ancien pacte garantissant le libre accès au chemin sous certaines conditions. Nous n’avons malheureusement pas été en mesure de lui garantir la validité de ce document.

— Quelle a été la suite de cette affaire ?

— Nous lui avons proposé de l’aider pour faire valoir ce qu’elle considérait comme ses droits. Pourtant, sans attendre nos investigations, elle a pris l’initiative de retourner voir monsieur Cooper qui lui a clairement faire savoir qu’il contestait la validité du document communal. J’ai bien compris que le ton avait dû monter entre ce monsieur et madame Rupert.

L’assistante juridique ferma l’ordinateur portable et retira ses lunettes, indiquant de la sorte à Victor qu’elle était parvenue au bout de ce qu’elle pouvait lui révéler.

— Ensuite, il ne s’est pas passé grand-chose. Bizarrement, après nous avoir demandé de monter un dossier, elle est revenue vers nous quelques jours plus tard en nous indiquant qu’elle laissait tomber la question sans plus de précisions.

Voyant qu’il n’obtiendrait pas beaucoup d’autres informations susceptibles de faire avancer son enquête, il remercia sincèrement la jeune femme du temps qu’elle avait bien voulu lui consacrer. À l’évidence, Élise Rupert avait manifestement changé d’avis quant à l’idée d’engager une procédure.

Une fois à l’extérieur, Victor consulta son téléphone portable. Il n’avait toujours pas de nouvelles de Véronique. Il lui adressa un nouveau message. Il attendit de longues minutes une réponse. En vain. Il s’arrêta au bar-tabac en bas de la rue et s’installa à une table pour prendre un expresso. L’absence de signes de vie de son amie le troublait. Après quelques minutes d’intense réflexion, il avait pris sa décision. Direction Avranches. C’est là que la fille de Véronique résidait et suivait ses études. Maintenant, il avait un mauvais pressentiment. Son instinct de flic lui conseillait de prendre les devants. Pendant quelques heures, il mettrait donc le dossier Cooper entre parenthèses.
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Jeudi 05/09/2024 – Gloucester Road

 

 

Joseph avait traversé Londres pour rejoindre Gloucester Road. C’est ici que résidait Susan Young. Il tenta sa chance et sonna. Une femme élégante vint lui ouvrir. Il se présenta comme participant à une enquête menée par la police française sur une personne assassinée que son ami aurait côtoyée. D’abord surprise puis agacée, Susan Young lui déclara ne rien avoir à lui dire de particulier. Elle considéra même qu’elle n’avait pas de temps à lui accorder, le jugeant non habilité à l’interroger. Joseph se voulut rassurant. Il connaissait l’état de santé de son ami et savait pertinemment qu’il était incapable d’être impliqué dans le crime qui venait de se produire. Pourtant, l’Irlandais avait besoin de discuter avec son interlocutrice pour mieux comprendre certains aspects de la victime. Après quelques secondes de réflexion, la femme d’âge mûr accepta de consacrer un peu de temps à Joseph. Finalement, cette visite l’intriguait et ça n’était pas pour lui déplaire. Elle invita l’Irlandais à le suivre dans un vaste loft entièrement réaménagé. L’ensemble était lumineux et ne manquait pas de charme. Une fois installé dans un confortable sofa beige, Joseph expliqua à la maîtresse des lieux que c’était l’assassinat récent d’un dénommé James Cooper qui lui valait cette visite. Il savait que son ami Mickaël London avait eu maille à partir avec l’ex-animateur quelques années auparavant. Il souhaitait revenir sur les suites de cette émission fatidique. Enfin plus détendue, Susan accepta d’engager la conversation.

— Cette émission lors de laquelle il a été publiquement humilié a fait basculer la vie de Mickaël. Il a immédiatement sombré dans une profonde déprime avant de perdre une grande partie de ses moyens physiques. Il vit reclus depuis plusieurs années dans une maison de convalescence, de l’autre côté de Londres.

— Je sais. Je lui ai rendu visite aujourd’hui. À votre avis, qu’est-ce qui a justifié que Cooper s’en prenne de cette manière à Mickaël, en direct et en pleine émission ?

— Je n’en ai aucune idée. Probablement l’orgueil. Il avait un moyen facile de faire un coup d’éclat devant une large audience de téléspectateurs.

— Y avait-il un contentieux entre les deux hommes avant cette émission ?

— Pas à ma connaissance. En tout cas, à aucun moment, Mickaël ne m’en a fait part.

— J’imagine que vous en avez voulu à James Cooper.

— Et comment ! Ce qu’il a fait est inqualifiable. Je pense que dans les mois qui ont suivi, j’aurais été capable de tout pour me venger. Vous allez me dire que cela fait de moi une suspecte idéale pour l’assassinat de Cooper, que vous m’apprenez, soit dit en passant.

— Disons que cela nous oblige à nous intéresser à vous, car vous aviez des motifs solides d’en vouloir à l’ancien animateur.

Joseph sentit la vibration de son téléphone. Discrètement, il jeta un coup d’œil à ses messages. C’était Victoria qui venait de rencontrer Mary Bridgestone et qui lui confirmait que Susan Young avait ouvertement manifesté son hostilité envers Cooper.

— Compte tenu de l’épisode dramatique qui a relié votre ami à Cooper, je me dois de vous demander où vous étiez dans la journée du premier septembre, le jour du meurtre présumé de Cooper.

— Ah ! Nous y voilà. En fait, vous menez votre petite enquête en me considérant comme une vulgaire suspecte qui aurait voulu venger l’honneur de son compagnon. Eh bien, je risque de vous décevoir.

— Je vous en prie. Gardez votre calme. Il est normal que l’on s’intéresse à vous, même si la police française n’a pas d’avis préétabli à votre égard.

— Nous allons nous détendre tout de suite. Il m’était parfaitement impossible d’être en Normandie à la date du crime. Le premier septembre, j’étais à Londres. Plus précisément à l’hospice d’Hillfield. J’y organisais et animais une journée de bienfaisance. Nous avons bénéficié d’une large affluence qui pourra confirmer ma présence à Londres ce jour-là.

— J’ai toutes les raisons de vous croire. Il devrait être assez facile de confirmer vos dires. Ce qui continue à m’intriguer, c’est l’attitude de Cooper pendant l’émission impliquant Mickaël. Même si vous me dites ne rien savoir, j’aurais aimé en connaître davantage sur la relation entre votre ami et Cooper. Se connaissaient-ils avant la fameuse émission ?

Susan Young marqua un long silence avant de répondre.

— Je ne crois pas qu’ils se soient rencontrés physiquement auparavant. En revanche, Mickaël était en contact avec un certain nombre de personnes de l’entourage de Cooper. Je peux vous dire que malgré la notoriété de l’animateur, une image assez trouble se dégageait des relations qu’il entretenait avec son équipe. De même, son passé semblait plus que douteux.

— Que pouvez-vous m’en dire ?

— Hélas, rien de très précis. Mickaël ne faisait que des allusions, sans rentrer dans les détails. J’ai quand même compris que James Cooper était un personnage assez distant et humiliant avec ses équipes. Mais sa plus grosse zone d’ombres concernait son comportement sexuel inapproprié avec des collaboratrices proches, voire avec des mineurs. Je sais que, raconté ainsi, cela tient davantage de la rumeur, mais j’aurais toutes les raisons de penser que Mickaël avait appris des choses assez précises et embarrassantes. L’attitude humiliante de Cooper lors de l’émission est probablement à mettre en rapport avec ce que savait mon ami.

— Lui arrive-t-il de s’exprimer malgré son état de santé ?

— Hélas non. Sachez que dès le lendemain de l’émission fatidique, Mickaël faisait une attaque cérébrale. Ce drame l’a conduit depuis dans cet hospice. Durant toutes ces longues années, il s’est réfugié dans un profond mutisme. Certes, selon les sujets de conversations, il est capable d’avoir une réaction physique qui témoigne qu’il perçoit le message, mais il ne peut l’exprimer oralement.

Joseph décida d’en rester là. Il remercia son interlocutrice pour le temps qu’elle avait bien voulu lui consacrer. 

La nuit était tombée sur la capitale britannique. Il reprit le métro pour regagner son hôtel dans le centre-ville afin d’y retrouver Victoria. A priori, Susan Young ne faisait plus partie des suspects potentiels, son alibi devant être assez facile à vérifier. Par acquit de conscience, il interrogerait la maison de convalescence dès le lendemain pour avoir la certitude que l’opération de bienfaisance s’était bien tenue le premier septembre. Pour le reste, la discussion récente invitait à pousser les investigations vers le profil psychologique de Cooper. Si ses déviances étaient avérées, l’enquête se devait d’approfondir cet aspect des choses.
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Vendredi 06/09/2024 – Chausey

 

 

Dans la fraîcheur de la matinée, Sonia attendait le départ de la première navette vers Chausey. À la suite de sa visite deux jours plus tôt, quelque chose avait attiré son attention chez Cooper. Elle n’arrivait pas à mémoriser de quoi il s’agissait. Le bateau prit enfin le départ dans un fracas de tôle. En ce début septembre, l’embarcation ne comptait qu’une quinzaine de passagers. Moins de quarante-cinq minutes plus tard, l’enquêtrice débarquait sur une île quasi déserte. Elle prit la direction du sud, vers le domicile de la victime. Munie des clés de la porte d’entrée de la maison blanche, elle s’introduisit dans la salle principale. Elle fit rapidement le tour de toutes les pièces. Rien ne lui sauta aux yeux. Un peu dépitée, elle fit un effort de concentration pour rassembler ses idées. Soudain, elle obtint la réponse à son interrogation. Elle était sous ses yeux, face à elle. Une grande rame était accrochée au mur. Il lui semblait bien avoir vu un exemplaire identique chez le marchand de souvenirs de l’île. Elle s’approcha de l’objet pour l’inspecter de plus près. Elle soupesa la décoration qui n’était pas si lourde et décida de la décrocher du mur. En inspectant l’arrière de la rame, elle observa une grosse tache violette. Pour elle, il ne faisait aucun doute qu’il s’agissait d’une trace de sang séché. Il serait toujours temps de faire des analyses complémentaires pour vérifier s’il s’agissait du sang de Cooper. Elle reposa l’objet contre le mur avec délicatesse. Elle avait très envie de rendre visite à Luc Dubois : finalement, il se pourrait bien que Cooper ait fait partie de ses clients.

Sonia emprunta le sentier qui grimpait jusqu’aux commerces. Le magasin de souvenirs était le dernier avant de rejoindre l’hôtel puis les quelques maisons de pêcheurs réhabilitées. Elle pénétra dans la boutique. Luc Dubois s’affairait à classer quelques papiers derrière le comptoir.

– Bonjour. Vous me remettez ? lui demanda la jeune policière.

– Bien sûr. Je n’ai pas énormément de visites en ce moment.

— J’aimerais bien que l’on revienne sur James Cooper. Quelle était la nature de vos relations avec votre voisin ?

— Comme je vous l’ai déjà dit. Je n’avais pour ainsi dire aucun contact avec lui. Il ne venait presque jamais à la boutique.

Sonia fit le tour des lieux, avant de s’arrêter devant une rame en tout point identique à celle figurant chez Cooper.

— C’est curieux, j’ai retrouvé le même modèle chez lui.

— Vous savez, je suis loin d’être le seul à vendre ce genre d’article dans la région. Vous pourrez certainement le retrouver dans plusieurs boutiques du continent.

— Vous avez probablement raison. Pourtant, tout me pousse à croire que la rame que j’ai vue chez lui vient de ce magasin. Ne m’obligez pas à devoir faire des analyses d’empreintes qui vous identifieraient.

Le coup de bluff tenté par Sonia s’avéra payant. Immédiatement, le commerçant parut complètement décontenancé. Ne sachant pas où la policière était susceptible de l’entraîner, il décida de prendre les devants.

— Écoutez, je ne vous cacherai pas que mes relations avec monsieur Cooper n’étaient pas au beau fixe, comme avec mes autres collègues commerçants ; l’attitude de Cooper avait le don de nous excéder. Il nous prenait de haut et nous méprisait.

— J’ai eu certains échos m’indiquant qu’avec vos collègues, vous en étiez venus aux mains avec lui. Est-ce exact ?

Luc Dubois baissa son regard. Il prit quelques secondes avant de répondre.

— En effet. Il y a un mois, nous avons eu une altercation avec lui et ses amis. Il était saoul et nous demandait d’ouvrir les boutiques en plein milieu de la nuit pour lui servir à boire et à manger. Cela n’était pas la première fois, mais c’était celle de trop. Le ton est monté et mon collègue du restaurant a bousculé l’Anglais. Il s’est ensuivi une échauffourée sans suite. Chacun est bien rentré chez lui tranquillement.

— Mais les choses n’en sont probablement pas restées là. Est-ce que je me trompe ?

Le gérant de la boutique était de plus en plus mal à l’aise. Il était blême et avait du mal à reprendre la parole.

— Si vous pensez que les commerçants et moi, nous sommes responsables de sa disparition, vous faites fausse route.

— Je suis prête à vous croire, mais il faut me dire toute la vérité. Que s’est-il passé ensuite ?

— Énervés par le dernier épisode de Cooper et ses amis, le lendemain soir, nous avons décidé de lui rendre une visite amicale afin de lui faire comprendre ce que nous en pensions. Sans que je sache très bien pourquoi, je m’étais équipé du modèle de rame que vous avez vu exposé. Nous nous sommes expliqués assez vivement. Il n’a rien voulu entendre et s’est même moqué de nous. Perdant mon contrôle, j’ai pris la rame et je lui ai donné un coup au visage. Du sang s’est mis à couler sur son front. Heureusement, il était juste un peu sonné. Il a rapidement repris connaissance. Nous en sommes restés là et nous sommes repartis chez nous. Bizarrement, dans le feu de l’action, j’ai laissé la rame chez Cooper. L’objet n’étant pas désagréable à regarder, il en a peut-être fait un objet de décoration chez lui, qui a attiré votre attention.

— Rien ne me dit que vous, ou un de vos amis, n’avez pas décidé de vous en prendre à lui une nouvelle fois, et que malheureusement, les choses ont mal tourné.

— Si le décès de James Cooper remonte à dimanche soir, nous vous avons expliqué que nous étions tous très pris avec les touristes qui achevaient leur week-end avant de repartir vers le continent. Je suis convaincu que vous aurez vite fait de retrouver des passagers de la navette qui pourront vous certifier nous avoir trouvés, les uns et les autres, en cette fin de soirée, dans nos commerces respectifs.

Sonia était largement plus convaincue par ces nouvelles déclarations que par celles faites quelques jours plus tôt par les gérants. Elle avait, de son point de vue, une idée plus conforme des relations qui liaient les habitants de l’île à Cooper. Elle n’avait aucune preuve de leur innocence à avancer, mais les alibis des commerçants risquaient de s’imposer d’eux-mêmes. Sonia s’en retourna vers le continent en montant sur la prochaine navette. Elle considérait que la piste des commerçants de Chausey était dorénavant close.
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Vendredi 6 septembre 2024 – Avranches

 

 

Victor avait mal dormi. Il s’était enfin décidé à se mettre en quête de Véronique. Dans un premier temps, il avait considéré qu’il s’inquiétait pour rien. Il lui fallait faire confiance au message de son amie. C’était une personne raisonnable. Dans le fichier de la police, il avait tout de même discrètement récupéré l’adresse de Lise, la fille de Véronique. Ce matin, il était sur le point d’arriver à Avranches. Il stoppa devant un immeuble de quelques étages en plein centre. Ne pouvant accéder au hall d’entrée, Victor frappa à la fenêtre de l’appartement du rez-de-chaussée. Une petite bonne femme d’une cinquantaine d’années ouvrit pour savoir de quoi il retournait. Le commandant lui présenta sa carte de police, précisant qu’il avait une personne à voir dans l’immeuble. Impressionnée, la maîtresse des lieux se fit coopérante. Elle précisa à Victor qu’elle était la gardienne de l’immeuble et qu’il ne fallait pas qu’il hésite à lui demander de l’aide. Cela tombait bien, il avait besoin de savoir à quel étage Lise résidait et si elle disposait d’un passe. Elle se proposa de l’accompagner, mais le policier lui indiqua préférer y aller seul. Victor grimpa au 3e étage. Par acquit de conscience, il frappa à la porte d’entrée. Personne ne répondit. Il se résolut à utiliser le passe de la gardienne et pénétra dans l’appartement qui comprenait deux pièces. Le tour des lieux fut rapidement réalisé. Il ne trouva pas d’indices particuliers qui auraient pu le mettre sur une piste. Il régnait un certain désordre dans la pièce principale, mais rien n’indiquait qu’une lutte avait pu avoir lieu. Un peu déçu, il redescendit chez la gardienne pour lui rendre sa clé. Il en profita pour lui demander si elle avait observé des visites suspectes.

— Rien de notable, lui répondit-elle. Vous savez, je ne passe pas mon temps à observer les allées et venues des résidents.

Ce à quoi Victor ne crut pas une seconde. Un peu désemparé dans sa recherche, il finit par penser à une piste et demanda à son interlocutrice le nom du lycée que Lise fréquentait. La gardienne, qui était bien au courant, lui communiqua le nom et la localisation de l’établissement scolaire. Le commandant prit la direction du lycée qui se trouvait en périphérie. En moins de dix minutes, il fut sur place. Profitant de son statut de policier, il eut directement accès au directeur qui se rendit immédiatement disponible. Un grand type chauve avec une barbe se présenta au policier. Il lui proposa de le suivre dans son bureau. Sans attendre, Victor lança la discussion.

— Désolé de vous importuner. Je recherche une dénommée Lise, élève en seconde S.

Le directeur prit son téléphone et appela le CPE. Cinq minutes plus tard, une femme aux cheveux gris et à l’allure sévère pénétra dans la pièce. Le responsable de l’établissement l’entretint sommairement de l’objet de la requête. Sans attendre, elle prit la parole :

— Lise est une élève sans histoire. Mais voilà quelques jours que nous ne l’avons pas revue. Elle a laissé un message mardi dernier indiquant qu’elle était souffrante et qu’elle risquait de ne pas venir de la semaine. Je ne crois pas à une fugue. 

— Avons-nous des raisons de nous inquiéter, si je ne suis pas indiscret ? se permit d’interroger le directeur.

— Je ne sais trop quoi vous répondre. Nous n’avons pas de nouvelles de Lise et de sa mère depuis le début de la semaine, ce qui peut apparaître un peu surprenant.

— Si j’ai du nouveau, je m’engage à vous avertir immédiatement, bien entendu, proposa le policier.

Le directeur garda le silence quelques secondes. Ce fut la CPE qui se décida à faire une proposition à Victor.

— Je peux vous suggérer d’interroger sa meilleure amie. Elle s’appelle Marie. Elle est en cours, mais la pause va intervenir dans cinq minutes. Elle pourra peut-être vous en dire plus. Je dois simplement vous dire que cette jeune fille est un peu faible psychologiquement. Ne soyez pas surpris par le premier contact.

Victor accepta immédiatement l’idée. Il était dix heures, la sonnerie de la fin des cours retentit. Le directeur demanda à sa collaboratrice de bien vouloir mettre la main sur Marie et de la ramener. Il ne fallut pas plus de cinq minutes d’attente au policier pour voir revenir la CPE accompagnée d’une grande fille maigrichonne et pâle. Elle apparut plutôt nerveuse et crispée. Habilement, le directeur s’éclipsa pour laisser le commandant œuvrer tranquillement avec l’amie de Lise.

— Bonjour, Marie. Je crois que c’est ton prénom ? Je travaille pour la police. Je te mets à l’aise, il n’y a rien de grave qui justifie ma présence. Je suis simplement à la recherche de Lise, la fille de mon amie, car je n’ai plus de nouvelles de sa part depuis le début de la semaine. 

 Le ton et l’approche rassurante de Victor eurent pour effet de mettre son interlocutrice un peu plus à l’aise. Après un moment d’hésitation, elle prit enfin la parole sans jamais regarder le policier dans les yeux.

— Je suis surprise moi aussi. Pas de signe de vie depuis lundi. Je lui ai envoyé des messages et je suis passée chez elle. Rien. La conseillère d’éducation m’a dit qu’elle était souffrante, mais je trouve ça un peu étonnant.

— Tu penses que son absence pourrait être liée à autre chose ? tenta Victor.

— Je n’en ai aucune idée. Lise est une fille sérieuse. Je ne la vois pas faire une fugue. Le seul truc qui pourrait clocher, c’est son copain. C’est un mec pas très net. Je ne l’apprécie pas franchement.

— Tu peux m’en dire davantage ?

— J’en sais pas trop sur lui, car je refuse de le côtoyer. Il s’appelle Raphaël. Il a quitté le lycée. Je ne sais pas s’il ferait du mal à Lise, mais le type est malsain. Il picole, fume, prend de la drogue et n’a pas de super fréquentations. Pourtant, je pense qu’il respecte ma copine. Jamais elle ne m’a dit qu’il s’était mal comporté avec elle. Je crois juste qu’il lui avait avancé un peu de fric.

— Tu sais où je pourrais le joindre ?

Par chance, Marie disposait de son numéro de portable. Elle le communiqua à Victor, ainsi que son prénom et son nom.

— Faites attention, le type est assez nerveux !

Victor sourit intérieurement. Il appartenait quand même à la police ! Il continua sa discussion avec la lycéenne pendant cinq bonnes minutes sans qu’aucun élément nouveau significatif n’apparaisse. Victor décida d’en rester là. Il remercia gentiment Marie, lui demandant de le tenir au courant si son amie se manifestait. Le policier avançait étape par étape. Il lui restait maintenant à appeler Raphaël en espérant que le jeune homme lui réponde. De retour dans son véhicule, il composa le numéro fourni par Marie. Après trois sonneries, une voix grave se fit entendre.
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Vendredi 06/09/2019 – Londres

 

 

Déçus par l’échec de la piste de Susan Young, Victoria et Joseph décidèrent de rendre une nouvelle visite à Mary Bridgestone. Ils étaient persuadés que l’ancienne assistante pouvant leur en dire bien davantage sur la personnalité assez trouble de son ex-patron. Pour éviter un déplacement en pure perte, Victoria se permit d’appeler la vieille dame pour s’assurer de sa disponibilité. Rendez-vous fut pris pour dix heures trente.

Les deux enquêteurs décidèrent de marcher une bonne heure afin de rassembler leurs idées malgré un temps gris et un brouillard persistant. À l’heure convenue, le couple se présenta au domicile de Mary Bridgestone. La vieille dame, toujours aussi élégante, invita Victoria et son compagnon à rejoindre le salon. Victoria présenta Joseph à Mary.

— Pour ne rien vous cacher, Joseph m’accompagne dans l’enquête française en cours sur la disparition de James Cooper. Hier, nous nous sommes concentrés sur l’épisode dramatique qui a opposé Cooper à son invité, Mickaël London. J’aimerais maintenant que vous nous en disiez davantage sur la personnalité de votre ancien patron.

Une fois confortablement installé dans les fauteuils club près du bow-window, le trio engagea la conversation sur Cooper. Assez facilement, Mary Bridgestone accepta de rassembler ses souvenirs.

— Je vais vous le dire franchement, après plus de vingt ans de collaboration avec James, je n’ai pas gardé une image très flatteuse du personnage. Certes, pendant les quinze premières années, j’avais une grande admiration pour lui. Il était travailleur, fin, et doté de vraies qualités relationnelles avec ses collaborateurs et ses invités. Il était exigeant professionnellement, mais sa personnalité ronde et joviale lui permettait de faire l’unanimité auprès de son équipe. James était un homme raffiné et cultivé, faisant forte impression en société.

— Qu’est-ce qui a pu se passer pour que vous gardiez une image aussi trouble de lui ? interrogea doucement Joseph.

— J’avoue ne pas savoir quoi vous répondre. Ce qui est évident, c’est que dans ses dernières années d’activité professionnelle, son caractère a changé. James est devenu très cassant et imbu de sa personne. Il était d’humeur changeante et n’hésitait pas à jouer de son statut pour harceler et humilier ses collaborateurs ou toute autre personne le dérangeant. Je n’ai jamais su si sa vie personnelle avait connu un bouleversement justifiant une telle volte-face.

— Que saviez-vous de sa vie ?

— C’est un domaine sur lequel il était très secret. Cela en était presque devenu un sujet tabou. Je ne lui ai jamais connu de compagne officielle. Il se vantait volontiers d’apparaître comme un cœur à prendre, puis comme un célibataire endurci. Dans les premières années de notre collaboration, je n’ai jamais porté beaucoup d’intérêt à ce qui pouvait se passer dans sa vie. Puis, forcément, au fur et à mesure des années, des rumeurs et des bruits me sont revenus. Dans un premier temps, James avait l’image d’un coureur multipliant les conquêtes. Une première ambiguïté a surgi quand il est clairement apparu qu’il s’intéressait autant aux hommes qu’aux femmes. Sincèrement, cela m’importait assez peu. Le pratiquant au quotidien depuis de longues années, l’idée qu’il puisse fréquenter des hommes ne m’a jamais franchement surprise.

— Y a-t-il un épisode qui a fait changer votre regard sur lui ? insista Victoria.

— Cela s’est fait progressivement. Je vous ai déjà parlé de son attitude qui devenait de plus en plus agressive et dominatrice. Parallèlement, les rumeurs sur ses comportements en privé ont changé. Il n’était plus simplement question d’un homme porté sur le sexe, que ce soit avec des hommes ou des femmes. Il s’agissait dorénavant de comportements déviants. À plusieurs reprises, son entourage a évoqué un homme sexuellement insistant et même violent. On ne parlait plus de Cooper comme d’un beau séducteur au charme reconnu, mais comme d’un malade sexuel abusant de personnes rencontrées ici et là.

— Y a-t-il eu des accusations précises sur des comportements inadaptés ? continua Joseph

— Jamais. C’est bien là le dilemme de l’histoire. Je n’ai jamais vraiment su faire la part des choses entre ce qui était infondé et relayé par pure jalousie envers le personnage clivant qu’était devenu James, et ce qui semblait avéré. Mon sentiment profond est que Cooper était devenu un personnage aigri et solitaire sur la fin de sa carrière. Je crois très probable que son goût prononcé pour le sexe a pris une tournure très désagréable à cette époque. Attention, ce n’est qu’une intime conviction et je n’ai jamais été témoin d’actes inappropriés.

— Cette évolution de caractère et de comportements a-t-elle eu des conséquences sur la suite de son parcours professionnel ? questionna Victoria.

Mary mit du temps à répondre. Elle jeta un coup d’œil à l’extérieur, vers le brouillard qui enveloppait la capitale anglaise. Après un moment de réflexion, elle reprit la parole.

— Sa carrière s’est arrêtée brusquement. Le producteur nous a simplement fait part de divergences profondes entre lui et Cooper. Je connaissais très bien Norman Smith. Nous collaborions depuis deux décennies. Je n’ai jamais cherché à en savoir davantage sur la raison de leur désaccord. Ce qui est certain, c’est qu’il s’est passé quelque chose de sérieux qui n’a jamais été révélé aux équipes et au public. Avec Norman, nous sommes toujours restés en contact, mais nous n’avons jamais cru bon de revenir sur la fin de la collaboration brutale avec Cooper.

— Pourriez-vous nous mettre en relation avec Norman Smith ? s’enquit Victoria. Cela pourrait nous être utile pour continuer à approfondir le profil de James Cooper.

— Si cela peut vous être utile, je n’y vois pas d’inconvénient. Comme moi, c’est un homme qui commence à être âgé et qui perd un peu la mémoire. Comme vous êtes à Londres, voulez-vous que je l’appelle pour qu’il puisse vous consacrer un moment ?

— Ce serait très aimable de votre part, lui répondit délicatement Victoria.

Ayant laissé son téléphone dans la cuisine, Mary Bridgestone abandonna ses invités quelques minutes pour récupérer son portable et passer l’appel à Smith. Elle revint avec un grand sourire aux lèvres.

— Vous avez de la chance. Il a prévu de rejoindre le Regent Club pour le déjeuner. Il vous attendra sur place pour partager un verre avec vous et répondre à vos questions sur Cooper. Présentez-vous au club vers 12 h 30. C’est à quelques pas de Piccadilly Circus.

Victoria et Joseph remercièrent l’élégante vieille Anglaise pour le temps qu’elle leur avait consacré. Une fois à l’extérieur, les deux enquêteurs échangèrent leur analyse sur les révélations que venait de leur livrer Mary. Il apparaissait évident qu’une zone d’ombre de plus en plus floue entourait Cooper, surtout les dernières années. Depuis leur arrivée à Londres, l’image de l’animateur jovial qu’ils avaient découverte sur le Net semblait s’étioler un peu plus à chacune des entrevues.
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Vendredi 6 septembre 2024 – Avranches

 

 

Victor gagna une zone de HLM en périphérie d’Avranches. Il avait réussi à joindre Raphaël, l’ami de Lise. Le premier contact téléphonique avait été assez houleux, mais le policier avait eu gain de cause. Ils avaient convenu de se voir dans un troquet à côté du garage où travaillait le jeune homme. Victor avait dû jouer sur le fait qu’il appartenait à la police, ce qui avait calmé l’attitude agressive du mécanicien. Cela confirma au commandant que Raphaël n’avait pas la conscience complètement tranquille. Le policier se gara devant un bar-tabac guère engageant ouvert à côté d’un modeste garage. Il pénétra dans l’établissement et se dirigea naturellement vers un jeune homme en bleu de travail.

— Vous êtes bien Raphaël ? lui demanda Victor.

L’employé-mécanicien lui fit juste un geste de la tête, signalant de la sorte son peu d’entrain à engager la conversation. Après avoir commandé des cafés, les deux hommes s’isolèrent dans un coin de l’établissement.

Raphaël avait de jolis traits, mais ses yeux étaient entourés de larges cernes, traduisant un manque de sommeil évident.

— Je suis à la recherche de Lise, attaqua directement Victor. Il semble qu’elle ait disparu depuis le début de la semaine. Je crois que c’est ta copine. Est-ce que tu saurais m’en dire davantage ? 

Pour seule réponse, son interlocuteur détourna le regard pour jeter un coup d’œil à l’extérieur. Cette attitude eut vite fait d’agacer Victor.

— Je vais être très clair avec toi. Tes petites combines ne m’intéressent pas, mais je t’invite quand même à me répondre. Si tu ne veux pas jouer le jeu, je me ferai un plaisir de regarder ce que tu trafiques d’un peu plus près. À toi de voir.

— Cool, cool ! La réalité, c’est que je n’ai pas grand-chose à vous raconter. D’abord, avec Lise, c’est fini. Personne n’est au courant, mais cela fait une quinzaine que nous avons décidé de ne plus sortir ensemble. Depuis, je ne l’ai pas revue. Juré !

— Est-ce que sa disparition pourrait avoir un rapport avec votre séparation ?

— Je ne vois pas très bien comment. J’aime bien Lise, mais sur le fond, on n’est pas du même monde. Je suis trop rebelle. C’est mieux ainsi. Nous ne nous sommes même pas séparés fâchés. Non, sincèrement, je ne vois pas ce qui l’aurait poussée à se tirer.

— Est-ce qu’il n’y avait pas des problèmes d’argent entre vous ?

— Je ne sais qui vous a raconté ça. Je lui ai avancé un peu de fric ces derniers temps. Elle m’a tout remboursé rubis sur l’ongle, juste avant de me dire qu’elle me quittait.

— Sais-tu si elle avait rencontré quelqu’un ?

— Aucune idée ! Je serais un peu triste si c’était le cas, car je l’aime bien, ma Lise. C’est comme une petite sœur.

 Au fil de e leur discussion, Victor sentait bien qu’il n’avançait plus. Il en avait croisé, dans son métier, des types comme Raphaël et il était plutôt enclin à le croire sincère. Après un bon quart d’heure de tête-à-tête, les deux hommes se séparèrent. Avant de se quitter, sur le pas de la porte du café, Victor glissa au jeune homme.

— Fais quand même attention à tes fréquentations. Je n’ai pas de conseils à te donner. Tu es adulte, mais essaie de sortir de tes petites combines. Tôt ou tard, elles te causeront de vraies emmerdes.

Raphaël acquiesça de la tête. Finalement, ce flic n’était pas si antipathique. Victor remonta dans son véhicule. Cette fois, il était bien revenu au point mort. Il lui fallait se résoudre à mettre officiellement la police sur le coup. Pourtant, avant de regagner Granville, il voulut refaire un tour dans l’appartement de la lycéenne. Sa première visite avait été beaucoup trop sommaire. Il retourna au centre-ville et demanda une nouvelle fois les clés de l’appartement à la gardienne, trop contente de revoir ce policier synonyme d’affaire potentiellement louche. Cette fois, Victor prit le temps d’examiner les placards, de fouiller l’armoire de la chambre et de regarder dans les tiroirs. Rien. Décidément, la chance ne souriait pas au commandant. Au moment de quitter la chambre, son attention fut attirée par une série de photos sur un pêle-mêle. À l’évidence, l’une d’entre elles semblait plus ancienne que les autres. Les couleurs étaient passées. Le cliché représentait deux adolescentes parfaitement jumelles. Il resta en arrêt pendant plusieurs secondes devant l’image qu’il avait face à lui. Cela devenait une évidence. L’une des deux ados était nécessairement Véronique. La ressemblance avec sa compagne était flagrante. Le policier eut un moment de malaise. À aucun moment, son amie ne lui avait parlé d’une sœur jumelle, alors que la photo face à lui était sans équivoque. Il quitta les lieux l’esprit troublé. Cette gémellité n’avait peut-être rien à voir avec la disparition de Véronique et de sa fille, mais ce point méritait d’être creusé.

Sur la route du retour, Victor contacta Lambert. Il lui exposa l’affaire qui le préoccupait depuis quelques jours. Il était devenu nécessaire de lancer les recherches, trop de temps avait été perdu. Avant de raccrocher, il précisa que la disparue avait probablement une sœur jumelle. C’était à vérifier et à creuser. Lambert obtempéra. Il n’était jamais aussi heureux que lorsqu’une nouvelle investigation se profilait à l’horizon, même s’il sentait son chef touché par cette disparition.
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Vendredi 6 septembre 2024 – Londres

 

 

À cette heure de la journée, Picadilly Circus était noir de monde. Le Regent Club se trouvait dans une rue adjacente. Victoria et Joseph se présentèrent devant l’établissement privé à l’heure dite. Ils s’annoncèrent, indiquant qu’ils avaient rendez-vous avec Norman Smith. Un élégant serveur en costume noir les conduisit jusqu’à leur hôte après avoir traversé différents salons luxueusement aménagés. L’ex-producteur avait réservé un espace propice à une discussion qui se voulait discrète. Après avoir fait les présentations, le trio prit place dans de larges fauteuils en cuir. Norman Smith n’était plus tout jeune, mais il avait gardé une grande prestance. Son épaisse chevelure grise était soignée. Son costume trois-pièces et sa canne lui conféraient une dignité que seuls les aristocrates britanniques sont capables d’arborer. Au moment de commander les consommations, Victoria opta pour un soda alors que les deux hommes portèrent leur choix sur un whisky-glace. C’est Joseph qui expliqua à Smith la finalité de cette rencontre. Le récent assassinat de James Cooper sur le sol français les conduisait à interroger un certain nombre de connaissances de l’ex-animateur pour mieux cerner sa personnalité. Le nom de Norman Smith leur avait été recommandé par Mary Bridgestone.

— Comment va cette brave Mary ? Voilà quelque temps que je ne lui ai pas rendu visite.

Joseph et Victoria confirmèrent qu’ils avaient pu rencontrer une personne alerte et élégante. Ils basculèrent sur l’objet de la discussion en relatant la conversation qu’ils avaient eue avec l’ex-assistante, en insistant sur le changement progressif d’attitude de Cooper que celle-ci avait pu observer.

— Je connais Mary depuis plus d’une trentaine d’années. Nous formions un trio incontournable, puisque je l’ai connue quand j’ai commencé ma collaboration avec Cooper.

Le récit de l’ancien producteur ressemblait mot pour mot à ce que Joseph et Victoria avaient entendu de la bouche de Mary. Les vingt-cinq premières années s’étaient déroulées dans une parfaite osmose avec le présentateur. Autant leur relation était complice d’un point de vue professionnel, autant chacun vivait sa vie personnelle sans en rendre compte à l’autre. Comme Mary, Smith confirma l’évolution de l’attitude d’ensemble de son présentateur. Son caractère devenu ombrageux avait eu vite fait de dérégler leur fonctionnement habituel.

— Sans que je comprenne pourquoi, Cooper s’était mis en tête qu’il fallait chercher à déstabiliser les invités, alors que cette façon de faire n’avait jamais été le principe de l’émission. Nous nous sommes plusieurs fois heurtés sur ce point. Le point d’orgue étant l’attitude dévastatrice qu’il a eue à l’encontre de Mickaël London de manière parfaitement incompréhensible. Après l’émission, je ne lui ai plus adressé la parole pendant quinze jours. Nous avons continué à travailler ensemble, mais de manière très distante.

— Mary Bridgestone nous a également fait part de soupçons qui se faisaient de plus en plus présents sur une attitude sexuelle débridée et inappropriée de l’animateur ? questionna Joseph.

— Il est exact que des bruits ont commencé à circuler il y a un peu moins de dix ans, sur des comportements sexuels déplacés. Pendant longtemps, Cooper a été connu pour être un célibataire endurci. C’était un séducteur réputé pour collectionner les conquêtes féminines. Puis un trouble a surgi à propos de ses préférences sexuelles et on lui prêta volontiers des aventures avec des hommes. Enfin, plus récemment, des rumeurs se sont propagées sur des comportements sexuels violents et déplacés. Au début, je n’ai pas voulu porter de crédit à ces rumeurs qui ne correspondaient pas à l’homme avec qui je travaillais depuis plus de vingt ans. Pourtant, sa réputation commençait à en prendre sérieusement un coup et je voyais bien qu’il perdait la confiance de son équipe. À mots couverts, on s’interrogeait sur ses pratiques et son passé sexuels. Même si le grand public n’en a jamais rien su, l’animateur traînait alors dans le milieu une image sulfureuse. Mais sa notoriété faisait que personne n’osait trop aborder ce sujet avec lui.

— Vous-même, avez-vous finalement eu des doutes sur son comportement ? l’interrogea Victoria.

— Un an avant la fin de notre collaboration, j’ai abordé le sujet directement avec lui. Je lui ai fait comprendre que des rumeurs très lourdes circulaient à son égard. Je lui ai demandé de me dire la vérité, car la chaîne commençait à envisager son limogeage de l’émission. Il s’est emporté et m’a juré qu’il n’en était rien. Certes, il continuait à avoir une vie personnelle faite de conquêtes éphémères, mais, en en aucun cas, il n’avait un comportement déplacé. Faute de preuves attestant un comportement inapproprié et fort de notre longue amitié, j’ai plaidé sa cause auprès de la chaîne pour qu’on le maintienne.

Norman interrompit son récit pour prendre une gorgée de son whisky. Joseph et Victoria ne jugèrent pas utile de relancer la discussion à ce stade, car ils sentaient que l’on entrait dans un moment charnière de la conversation. Bien leur en prit, car c’est à ce moment que Norman Smith leur livra sur Cooper une histoire méconnue du grand public.

— Vous me voyez bien embarrassé. Je vais vous révéler quelque chose que très peu de gens connaissent. Même Mary n’est pas au courant. Maintenant que Cooper n’est plus, je me sens le devoir de partager avec vous un épisode douloureux, pour le bien de votre enquête. J’ai été le témoin d’un incident qui m’a immédiatement poussé à mettre un terme à notre collaboration. Nous étions alors en novembre 2017, dans les studios de la BBC.
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Novembre 2017 – Studio de la BBC — Londres

 

 

En ce mois de novembre 2017, l’effervescence bat son plein sur le plateau 17 de la BBC. Comme tous les vendredis, en deuxième partie de soirée, l’enregistrement de l’émission « Open the quotes » en direct et en public est imminent. Les invités sont déjà tous installés sur le plateau : un auteur russe racontant l’envers du décor de la Russie de Poutine, une jeune autrice à succès accompagnant la sortie de son dernier polar, une actrice de théâtre venue faire la promotion de sa biographie et un auteur de BD en vogue présentant son dernier tome. Seul manque à l’appel James Cooper, le maître des lieux aux commandes de l’émission depuis plus de vingt ans. Surpris par l’absence de son présentateur vedette à quelques minutes du début de l’enregistrement, le producteur Norman Smith interroge l’assistante de l’animateur.

— Mais qu’est-ce qu’il fabrique ? Il devrait déjà être en place. Est-ce que tu l’as vu ?

— Il doit encore être dans sa loge, à moins qu’il n’ait fait un détour par les toilettes. En vingt ans, il a toujours été à l’heure. Ne t’inquiète pas, lui répond Mary, se voulant rassurante.

— C’est bien ce qui m’inquiète. Ce n’est pas dans ses habitudes de traîner de la sorte. Je file à sa loge voir où il en est !

À grandes enjambées, Norman parcourt le couloir à proximité du studio jusqu’à la loge vingt-six, celle allouée à James depuis de longues années. Arrivé devant la porte, il frappe deux coups en l’interpellant :

— James ? Tu es là ?

Pas de réponse. Imaginant son animateur victime d’un malaise et bloqué à l’intérieur, il décide de pénétrer dans la pièce. Constatant que la porte est verrouillée, il fouille sa poche et met la main sur un trousseau de clés. L’une d’elles est un passe-partout donnant accès aux différentes cabines. Sans attendre, il insère sa clé dans la serrure. La porte s’ouvre d’un coup. Norman est alors saisi par le spectacle qui s’offre à lui. Il découvre, calé contre une coiffeuse, Cooper en posture délicate avec un jeune assistant, les pantalons des deux protagonistes baissés. La scène est sans équivoque. Pourtant, Norman a vite fait de constater que l’adolescent semble ici contre son gré. Comprenant la gravité de la situation, le producteur se précipite vers James Cooper en lui criant dessus :

— Arrête immédiatement et laisse ce garçon tranquille ! Ta place est sur le plateau. On démarre dans cinq minutes.

Sous le coup de la colère et déstabilisé par ce qu’il vient de surprendre, Smith empoigne Cooper et le secoue. Mettant à profit la lutte de courte durée, le jeune assistant en profite pour remettre son pantalon et prendre la fuite. Rapidement, Norman prend le dessus sur James déstabilisé par son pantalon baissé qui l’empêche de se mouvoir correctement. L’altercation s’arrête immédiatement lorsque Norman a immobilisé Cooper contre la coiffeuse. Fou de rage, mais gardant son contrôle, Smith regarde son collaborateur dans les yeux.

— Tu te rhabilles et rendez-vous sur le plateau dans deux minutes. On reparlera de tes conneries après l’émission.

Prenant sur lui pour se calmer, le producteur quitte la pièce en claquant la porte. À une minute du début de l’enregistrement, James Cooper fait enfin son apparition sur le plateau comme si de rien n’était. L’émission peut commencer. Après avoir fait un rapide tour de table de présentation de ses invités, James Cooper lance le programme de la soirée en attaquant l’interview du dissident russe.

Après une heure et quart d’une émission fluide et sans aléas, Smith attend son animateur dans sa loge. À la vue de son ami de longue date, James Cooper baisse la tête.

— OK, j’ai merdé. Je ne sais pas ce qui m’a pris.

— Ton attitude de ce soir envers ce môme est inqualifiable. À compter de cette minute, tu ne fais plus partie de mes amis. Je t’annonce également que notre collaboration prend fin immédiatement. Je me chargerai d’expliquer à la chaîne et aux équipes que nous avons eu un différend de fond. Par respect pour notre longue amitié, je garderai secret ce dont j’ai été témoin ce soir. Hors de question que l’on se revoit à l’avenir. Merci de rassembler tes affaires et de quitter les lieux sans faire d’histoire.

Sans attendre une réaction de Cooper encore abasourdi par les mots de son ami de toujours, Smith quitte la pièce sans un dernier regard.

 

Pratiquement sept ans s’étaient écoulés depuis la rupture. Norman Smith se rendit compte qu’il n’avait jamais raconté cette maudite soirée à qui que ce soit. Au-delà du fait qu’une enquête soit en cours sur le meurtre de James Cooper, ce fut probablement aussi par sympathie pour ses deux interlocuteurs qu’il était revenu sur ce sombre épisode.

— Je venais d’avoir la preuve que les allégations dont Cooper était l’objet s’avéraient fondées. J’avais été, jusqu’alors, dans une forme de déni. Cette soirée m’avait brutalement ouvert les yeux sur ce qu’était devenu ce monstre de Cooper.

Sentant l’émotion encore très palpable de Smith, Victoria et Joseph hésitèrent à poursuivre la discussion. C’est l’ex-producteur qui reprit la parole.

— J’ai bien conscience que ce que je viens de vous raconter peut faire de moi un suspect potentiel. Je me tiendrai à la disposition de la police française s’il le faut. Paradoxalement, même si j’en ai beaucoup voulu à James, je n’ai jamais eu la tentation de lui régler son compte d’une façon ou d’une autre. En l’occurrence, le jour présumé du meurtre, j’ai déjeuné et dîné dans ce club avec des amis, ce qui me disculpe d’un éventuel aller-retour en France pour faire la peau de mon ex-acolyte.

Même s’il fallait probablement rentrer dans une procédure plus protocolaire, Victoria et Joseph étaient déjà intuitivement convaincus de l’innocence de Smith. Pourtant, une ultime question brûlait les lèvres de Joseph.

— Nous vous remercions infiniment pour votre franchise. À ce stade, j’ai une dernière requête. Pourriez-vous nous communiquer l’identité du jeune homme impliqué à l’époque ?

Smith resta silencieux un long moment. Il était évident qu’il hésitait à fournir des renseignements sur la jeune victime. Puis il récupéra un bloc sur la table et inscrivit un prénom et un nom sur la première page qu’il remit à Joseph.

— Voici son nom. Je n’en sais pas plus sur lui. Je ne l’ai jamais revu et je n’ai pas la moindre idée d’où il résidait alors. Je sais juste qu’il était stagiaire à la BBC, de nationalité turque et qu’il devait avoir une quinzaine d’années à l’époque des faits.
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Vendredi 6 septembre 2024 – Granville

 

 

 La botaniste se présenta à l’accueil du commissariat. Elle déclina son identité et demanda à rencontrer le commandant Hulot. La personne assurant la permanence appela directement Victor pour lui indiquer qu’une visiteuse souhaitait le voir. Dès qu’on mentionna le nom d’Élise Rupert, le chef de la police locale confirma qu’il était immédiatement disponible pour la recevoir. Victor n’était pas mécontent de cette visite imprévue. Cela lui permettrait de se changer les idées et de se replonger dans l’affaire Cooper. Lorsqu’il arriva dans le hall d’accueil, le policier découvrit une femme dont l’apparence ne correspondait pas vraiment à ce qu’il avait imaginé. Élise arborait un tailleur gris, de hauts talons et une coupe au carré. Pour une militante écolo, elle  avait une classe plutôt de la haute société assez inattendue.

— Victor Hulot, commissaire en chef. Puis-je vous demander de me suivre jusqu’à mon bureau ?

La trentenaire essaya vainement de masquer un sourire lorsqu’elle entendit le nom de son interlocuteur, se demandant s’il s’agissait d’un gag. Assez vite, elle comprit qu’il convenait de se ressaisir, car il fallait tout de même répondre à une convocation de la police. Une fois installés, Victor et Élise Rupert engagèrent la conversation sans préambule.

— Merci d’être revenue vers moi. Effectivement, je désirais vous entendre dans le cadre d’une affaire impliquant monsieur James Cooper, résidant sur l’île de Chausey. Que pouvez-vous me dire sur cette personne ?

La botaniste prit quelques secondes avant de répondre.

— J’ai bien eu écho que vous aviez cherché à me voir concernant ce monsieur dont j’ai appris le décès récent. J’étais pendant trois jours en séminaire à Paris. Je suis venue à vous dès que je l’ai pu.

— J’ai compris que vous aviez des relations assez compliquées avec ce monsieur pour des raisons de droits de passage.

— C’est le moins que l’on puisse dire ! Mes travaux d’ornithologue sur Chausey m’obligent à passer régulièrement à côté du cottage de monsieur Cooper. Par facilité, j’avais l’habitude d’utiliser un sentier longeant sa demeure. C’est là que les histoires ont commencé. Après quelques passages, il m’a interdit l’accès à ce chemin, considérant que je traversais sa propriété privée. Ensuite, il m’a proposé un passage moyennant finance. Devant le peu d’amabilité de mon interlocuteur, j’ai décidé de ne pas en rester là. Et après une recherche au niveau des cadastres, j’ai acquis la certitude que ce sentier était un bien commun que je pouvais emprunter comme bon me semblait.

— J’imagine qu’il ne l’a pas entendu de cette oreille ?

— En effet, nous nous sommes accrochés sur le sujet. Je ne vous cacherai pas qu’excédée par son attitude, j’ai organisé une petite sortie avec mes amis écologistes pour l’impressionner. Bon, l’échange a été un peu viril et ce n’est probablement pas la meilleure idée que j’aie eue, mais rien de bien grave sur le fond.

— Quand vous dites « viril », de quoi s’agissait-il ?

— Il y a quelque temps, avec mes amis, nous sommes venus le voir en début de soirée. Ils l’ont un peu bousculé alors qu’il prenait son apéritif bien tranquillement dehors. Rien de très méchant, mais pas très malin. Prise de remords, je suis revenue le voir deux jours plus tard pour m’excuser de notre attitude stupide. Pour lui montrer ma bonne foi, je lui ai offert un bouquin d’images que j’avais réalisé.

— A-t-il été sensible à votre démarche ?

— À ma grande surprise, il a apprécié que je vienne m’excuser. Je devais être tellement minable qu’il a dû trouver cela amusant et touchant. Toujours est-il qu’à partir de cet instant, nous avons sympathisé. Il m’a proposé un verre et nous avons passé une soirée bien arrosée.

Un voile de tristesse passa dans les yeux d’Élise. Ce ne fut qu’à cet instant que Victor comprit que la botaniste était sincèrement affectée par la disparition de Cooper.

— J’imagine donc que depuis, les relations se sont détendues entre vous ?

— En effet, durant cette soirée, nous nous sommes expliqués et même réconciliés. Le plus surprenant dans cette affaire, c’est que James m’a avoué avoir consulté son notaire et son avocat qui lui ont confirmé qu’il était bien le propriétaire du chemin en question. En d’autres termes, plus rien ne l’obligeait à tolérer un passage sur ses terres. Et vous savez, quoi ?

Victor resta suspendu aux lèvres d’Élise qui semblait se donner un malin plaisir à faire traîner sa réponse

— Eh bien, à partir de ce moment, il m’a indiqué que je pouvais prendre le sentier quand bon me semblait. On en avait fini avec toutes ces chamailleries. Il m’a simplement demandé une contrepartie.

— N’est-il pas indiscret de savoir de quoi il était question ?

— Sa requête était la suivante : chaque fois que j’empruntais le chemin en question, il me fallait prendre le temps de m’arrêter pour partager une bière. En fait, j’ai découvert que James vivait comme un ours. Finalement, il était ravi que je m’arrête papoter et trinquer avec lui. Je crois pouvoir dire qu’il appréciait ma compagnie dans sa vie bien solitaire.

Élise était arrivée au terme de son récit. Elle laissa couler une larme, montrant l’affection tardive, mais sincère, qu’elle éprouvait pour la victime.

— Vous l’aurez compris, James était devenu un ami et j’ai été bouleversée quand j’ai appris son décès. J’espère vous avoir convaincu que nos petites disputes étaient devenues de l’histoire ancienne. Je crois vous avoir tout dit.

Victor prit son temps avant de répondre. Il se leva et jeta un coup d’œil par la fenêtre. Il était persuadé de la bonne foi de la botaniste. Il savait que cette piste s’arrêtait à cet instant. Il se retourna vers elle.

— J’ai toutes les raisons de vous croire. Merci d’être venue me voir. Je vais vous laisser rentrer tranquille. Avant de partir, j’ai deux questions qui me trottent dans la tête. La première, à laquelle vous n’êtes pas tenue de répondre, vise à cerner la nature exacte de votre relation récente avec James Cooper. Quant à la seconde, j’aimerais savoir si vous lui connaissiez des gens qui lui en auraient voulu.

Élise passa sa main sur ses yeux humides.

— Ne vous faites pas de fausses idées sur ma relation avec James. C’était une relation d’ami à ami, rien de plus. Il n’a jamais cherché à abuser de la situation. Quant à des ennemis potentiels, il ne m’en a pas fait part. Tout au plus, il a reconnu qu’il n’avait pas beaucoup de sympathie pour les quelques commerçants du village, mais ça s’est arrêté là.

— Par acquit de conscience, puis-je savoir où vous étiez dans la soirée du 1er septembre ?

— Comme je vous l’ai dit tout à l’heure, je suis partie une semaine en séminaire à Paris. Ce soir-là, c’était un dimanche, j’ai rejoint certains de mes collègues botanistes à mon hôtel près de la gare Montparnasse.

Cette fois, Victor libéra définitivement Élise. Il la raccompagna jusqu’à l’accueil. Peut-être était-il trop naïf, mais il avait envie de la croire. Le mystère Cooper restait entier à son niveau. Il espérait secrètement que les investigations actuellement menées par Sonia et Joseph apporteraient des éléments plus concrets.
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Samedi 7 septembre 2024 – Londres

 

 

Mary Bridgestone, Susan Young, Mickaël London, Norman Smith… Autant de personnes qui n’avaient aucune raison de porter James Cooper dans leur cœur, et pourtant autant de pistes à abandonner, contrariées par de solides alibis. Victoria et Joseph reconnaissaient cependant que leur périple londonien s’était avéré assez instructif dans la compréhension du profil de la victime. La seule voie qui s’offrait à eux était celle consistant à retrouver la piste du jeune Turc agressé par Cooper sept ans plus tôt.

 Dès leur retour à l’hôtel la veille au soir, Joseph et Victoria avaient adressé un mail à Victor et Lambert pour les tenir informés de leurs investigations londoniennes. Afin de profiter de leur présence dans la capitale, ils avaient demandé à Lambert de rechercher un dénommé Hamit Altintop, âgé d’une vingtaine d’années, de nationalité turque, et qui vivait alors à Londres. Ils savaient que les indications fournies étaient minces, mais que Lambert était capable de miracles.

Victoria s’apprêtait à abandonner Joseph dans ses recherches. Elle devait prendre un vol vers Saint-Hélier où l’attendait un rendez-vous pour un reportage dès le lendemain sur l’île de Jersey. Elle devait relayer un concours sur les plus jolis jardins de l’île pour le compte de son journal. Même si ce voyage dans les îles anglo-normandes ne lui déplaisait pas, elle aurait largement préféré rester avec Joseph, à continuer à jouer les apprentis enquêteurs dans cette affaire qui l’intriguait de plus en plus. Pour participer aux recherches jusqu’au bout, elle proposa à Joseph de faire une halte à la BBC avant de rejoindre l’aéroport d’Heathrow. Son idée était d’essayer d’entrer en contact avec une personne de la DRH pour retrouver la piste du stagiaire turc présent sept ans plus tôt. C’était un peu aléatoire, mais cela méritait d’être tenté. Vers dix heures, Victoria se présenta devant les studios de télévision. Sans beaucoup d’espoir, elle s’adressa à l’accueil afin de rencontrer une personne du service du personnel. Elle tenta un coup de bluff en indiquant qu’elle intervenait pour la police française. Sa jeune interlocutrice, un peu déstabilisée par la demande peu courante de sa visiteuse, obtempéra et demanda à la journaliste de bien vouloir patienter. Cinq minutes s’étaient écoulées. À sa grande surprise, Victoria vit une jeune femme qui se dirigeait vers elle et lui proposa de la suivre dans une petite salle d’accueil à proximité du hall d’entrée. Une fois assise, la jeune personne de la DRH prit la parole :

— Je ne suis pas sûre d’avoir bien saisi l’objet de votre visite. En quoi puis-je vous être utile ?

Ravie d’avoir pu amorcer le contact, Victoria lui expliqua qu’elle aidait la police française dans le cadre d’une enquête sur la mort d’un ancien animateur de la BBC. Leurs recherches les conduisaient à retrouver la trace d’un jeune stagiaire turc ayant travaillé avec James Cooper en 2017. Victoria donna le prénom et le nom du jeune assistant, précisant qu’elle n’avait pas d’autres éléments à sa disposition.  Son interlocutrice lui indiqua que s’il s’agissait d’un stagiaire, il était malheureusement assez probable qu’elle ne puisse pas l’aider. En effet, le service du personnel n’avait pas pour pratique de garder en archives les emplois de stagiaires échappant à un contrat en bon et due forme. Et encore moins de communiquer au premier venu des données internes.

— Vous comprendrez bien que je ne peux pas accéder à votre demande immédiatement. Je vous propose de prendre votre adresse mail et de vous répondre en début de semaine prochaine, quel que soit l’état de ma recherche.

Victoria et son interlocutrice en restèrent là. Il était temps pour la journaliste de rejoindre l’aéroport, car avec le trafic et la taille d’Heathrow, il lui fallait s’accorder une bonne marge de manœuvre. Par chance, à peine sortie des studios de la BBC, elle héla un taxi disponible qui passait dans la rue. Elle serait largement dans les temps.

Joseph avait profité du temps mort que lui accordait la journée pour aller courir dans le parc à proximité. Dès son retour à l’hôtel en fin de matinée, il s’aperçut qu’il avait un message de Lambert qui l’invitait à le recontacter quand il aurait un moment. Le temps de prendre une douche, Joseph se connecta en visioconférence avec Lambert.

— Alors l’ami, est-ce que ma demande t’a inspiré ?

— Inspiré est un bien grand mot, mais je me suis pris au jeu. Voilà où j’en suis de mes recherches : j’ai réussi à identifier huit Hamit Altintop résidant à Londres fin 2017. Je dis bien « identifié », car il se peut que certains soient passés entre les mailles.

— C’est déjà une super base de travail, s’enthousiasma Joseph qui sentait que Lambert allait lui apporter du concret.

— Sur ces huit personnes, d’office, j’en ai éliminé cinq, car ils seraient trop âgés, puisque nous recherchons quelqu’un qui a la vingtaine aujourd’hui. Il n’en reste donc que trois, âgés de dix-neuf à vingt-cinq ans. Sur ces trois « Altintop », l’un d’entre eux est reparti au pays. Potentiellement, ils sont donc deux, correspondant en nom et en âge et habitant encore Londres.

Joseph était une nouvelle fois émerveillé par le travail de précision qu’avait mené Lambert.

— C’est un super job que tu as réalisé ! Peux-tu me faire suivre les coordonnées des deux personnes restantes pour que je tente ma chance, étant encore sur place ?

— Je viens de t’envoyer en pièce jointe, les adresses et dates de naissance des deux Hamit Altintop qui nous restent. Même si nous n’avons pas beaucoup de garanties de succès, cela vaut le coup que tu essaies de les contacter.

Joseph remercia chaleureusement Lambert pour sa rapidité. Il comptait bien reprendre ses investigations dès l’après-midi même.
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Samedi 7 septembre 2024 – Quartier de Stoke Newington

 

 

La pluie avait fait son apparition sur Londres. En ce début d’après-midi, Joseph avait pris la direction du nord-est de la capitale, en se référant aux indications fournies par Lambert, vers une des deux adresses proposées. Il se retrouva dans le quartier de Stoke Newington, où se regroupait une grande partie de la communauté turque de Londres. Sorti du métro, il s’engouffra dans une modeste rue constituée d’échoppes. Il avança sur cinq cents mètres avant de s’arrêter devant un salon de coiffure. La boutique correspondait à l’adresse qui figurait sur son papier. Sans conviction, Joseph tenta sa chance et pénétra dans le salon. Plusieurs regards se posèrent sur lui, car il était évident qu’il était étranger au quartier. Un jeune coiffeur vint vers lui pour savoir s’il voulait prendre rendez-vous. Joseph lui répondit qu’il cherchait un dénommé Altintop censé résider à cette adresse. N’ayant pas la réponse, le jeune coiffeur partit vers le fond de la boutique en direction de celui qui semblait en être le gérant. Après quelques mots échangés, le propriétaire des lieux s’avança vers Joseph.

— Si c’est Hamit que vous cherchez, il vous faut prendre l’escalier à l’arrière de la boutique et grimper au deuxième étage.

Fort de ce renseignement, Joseph remercia le patron du salon de coiffure, ressortit et contourna la boutique. Il se présenta devant une modeste porte qu’il poussa sans difficulté puis fit face à un escalier miteux en bois. Il grimpa les deux étages avant d’arriver sur un palier donnant sur deux portes sans indications. Entendant du bruit derrière l’une d’entre elles, il tenta sa chance et frappa trois coups de manière énergique. Une femme voilée d’une soixantaine d’années vint à sa rencontre. Il se présenta et lui indiqua être à la recherche de Hamit Altintop. À l’évidence, la femme turque ne comprenait pas l’anglais. Elle repartit vers le fond de l’appartement et revint accompagnée d’une brune au visage parfait, probablement âgée d’une trentaine d’années. La jeune femme habillée à l’occidentale parlait parfaitement anglais. Joseph réitéra sa demande. Manifestement sur la réserve, la jeune Turque voulut en savoir davantage :

— Je suis sa sœur. Que lui voulez-vous ?

— Je ne lui veux pas de mal. J’enquête sur une vieille affaire et j’aimerais discuter un moment avec lui, car il pourrait probablement m’aider.

— Il est sorti pour le moment. Vous avez toutes les chances de le trouver au café à l’angle de la rue, sur votre droite.

Joseph remercia platement son interlocutrice, subjugué par la beauté de son regard noir. L’Irlandais reprit le chemin inverse et tomba nez à nez avec deux individus assez louches à la sortie arrière de l’immeuble. La situation sembla se compliquer lorsque l’un d’entre eux lui brandit un couteau sous son nez. L’autre lui martela quelques mots menaçants en turc, que Joseph ne put décrypter. À deux contre un, il avait peu de chances de s’en sortir indemne si un combat s’engageait. C’est alors que la fenêtre du deuxième étage s’ouvrit. La sœur d’Hamit Altintop apparut et s’adressa de manière véhémente aux deux minables. Le moment de surprise passé, les deux hommes se replièrent et laissèrent le chemin libre à Joseph. Encore sous l’émotion, l’enquêteur remercia à distance la jeune Turque pour son intervention salvatrice. L’Irlandais n’était pas mécontent de rejoindre l’artère principale pour se mettre en sécurité. Il scruta les lieux de chaque côté et aperçut effectivement un café à l’angle droit de la rue. Joseph pénétra dans le « café Istanbul » où, là encore, tous les regards se posèrent sur lui. Il avança jusqu’au comptoir et s’adressa à un barman moustachu :

— Je recherche Hamit Altintop. Savez-vous s’il est dans cette salle ?

De manière bourrue, le serveur lui indiqua une table tout au fond du bar où avait pris place un jeune homme d’une trentaine d’années. Il arborait une coiffure blonde décolorée et dégustait un café. Son attention semblait attirée par un match de football diffusé sur un grand écran à proximité. Une nouvelle fois, Joseph tenta sa chance et se présenta devant le jeune homme. Il engagea la conversation en lui demandant s’il parlait anglais. Le Turc lui répondit par l’affirmative et l’invita à prendre place face à lui. L’enquêteur commanda un café et s’installa. Il lui fallait expliquer de manière concise l’objet de sa venue pour que son interlocuteur joue le jeu.

— Je mène une enquête sur un ancien animateur télé. Celui-ci s’appelait James Cooper. Il semblerait qu’il ait été au contact d’un Hamit Altintop, il y a quelques années. Cela vous dit-il quelque chose ?

Le jeune homme blond parut sincèrement surpris par les propos de Joseph.

— Je ne suis pas sûr de bien comprendre le sens de votre question, mais je crains que vous ne fassiez erreur. Ce nom ne me dit absolument rien.

— Depuis combien de temps vivez-vous en Grande-Bretagne ? 

— Avec ma mère et ma sœur, nous sommes arrivés il y a une dizaine d’années. La communauté turque de Londres avait trouvé un petit travail pour ma mère. Jusqu’alors, nous vivions à Ankara. Nous n’avions jamais quitté la Turquie.

Hamit précisa à Joseph qu’il occupait un poste dans une plate-forme de transport au nord de Londres, que sa vie n’était pas très passionnante, mais heureusement il avait les copains et le football pour égayer son quotidien. En poursuivant la conversation, Joseph se rendit bien compte que cet Altintop-là n’était probablement pas celui qu’il cherchait. Bien sûr, son interlocuteur aurait pu lui mentir, mais il avait toutes les raisons de le croire sincère.

— Je pense, en effet, que vous n’êtes pas celui que je recherche. Je vous prie de m’excuser de vous avoir dérangé.

— Il n’y a pas de mal. Ça va, le score n’a pas évolué, précisa le blondinet en jetant un coup d’œil sur le match de foot qui se poursuivait sur le grand écran face à lui.

— À propos, dimanche soir dernier, vous étiez par ici ?

— Pourquoi cette drôle de question ? s’étonna son interlocuteur. Vous avez compris que je suis amateur de football. Dimanche dernier, j’étais au stade avec mes potes pour voir jouer Arsenal. Un grand moment. On a écrasé Tottenham.

Joseph lui fit un clin d’œil avant d’aller régler sa consommation et quitter le café. Même si la personne rencontrée n’était très certainement pas celle qu’il attendait, il avait la garantie qu’elle disposait d’un alibi solide permettant d’évacuer tous les doutes. Le temps restait humide. Il ne lui restait plus qu’à tenter sa chance à la seconde adresse, dans les beaux quartiers de Chelsea. C’était probablement la dernière piste qui s’offrait à lui avant de rentrer en France.
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Dimanche 8 septembre 2024 – Chelsea

 

 

Le temps commençait à défiler. La piste du premier « Altintop » n’ayant pas été couronnée de succès, il comptait sur cette deuxième chance pour apporter une avancée significative aux recherches, même s’il avait conscience que l’option représentée par le jeune assistant turc restait ténue. Il récupéra la seconde adresse transmise par Lambert qui devait le conduire dans le quartier chic de Chelsea. En quelques stations de métro, il était sur place. Joseph consulta une nouvelle fois le numéro. Au cœur d’une avenue élégante, la boutique ne manquait pas de classe. Il marqua un moment de surprise, car il faisait face à une galerie de peinture. Prenant conscience que c’était dimanche matin, il se dit qu’il jouait de malchance. Il était très probable que la galerie soit fermée. Il tenta sa chance et à sa grande surprise, l’Irlandais constata que la boutique était ouverte. Les lieux proposaient de larges toiles abstraites qui étaient loin d’inspirer Joseph.

Un jeune homme brun, âgé de vingt-cinq ans tout au plus, s’avança vers le nouvel entrant. Élégamment vêtu d’un costume trois-pièces bleu, l’hôte des lieux sourit à Joseph et lui demanda s’il pouvait l’aider. Légèrement impressionné par les lieux et son interlocuteur, Joseph rétorqua simplement :

— Bonjour, je suis à la recherche d’une personne nommée Hamit Altintop.

— C’est moi-même. Que puis-je pour vous ?

Intérieurement, Joseph ressentit un immense soulagement se disant qu’il était potentiellement sur la bonne voie.

— Je viens vous voir pour un sujet un peu particulier. J’accompagne la police française dans son enquête sur la mort de James Cooper. J’aimerais savoir si ce nom évoque quelque chose pour vous. Il se pourrait que vous ayez connu cette personne, il y a moins d’une dizaine d’années.

Le visage du grand brun, jusque-là lumineux, s’assombrit immédiatement. Il marqua un certain temps avant de répondre à Joseph. Puis, reprenant ses esprits, il lui proposa de s’installer dans un coin pourvu de deux fauteuils confortables. Une fois assis, Altintop reprit la conversation :

— Il est assez vraisemblable que j’aie croisé cet individu. Ce nom ne m’évoque pas que de bons souvenirs. 

Joseph comprit qu’il faudrait faire preuve de doigté s’il voulait obtenir des confidences de la part d’Altintop.

— Écoutez, si vous êtes la personne à qui je pense, je suis au courant de ce qui s’est passé à l’époque avec Cooper. Il y a une semaine, on a retrouvé l’ex-animateur assassiné dans son jardin. Compte tenu des faits d’alors, vous faites forcément figure de suspect potentiel. Alors il vaudrait mieux que l’on discute tranquillement.

— Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ? Il a abusé de moi. Personne ne m’a défendu. Cette histoire m’a détruit. J’ai mis cinq ans à m’en remettre. Vous me dites qu’il a été assassiné. Je n’arrive même pas à m’en réjouir.

Maintenant, l’employé de la galerie semblait envahi par une colère sourde.

— C’est vrai qu’à un moment, j’ai recherché sa trace. J’avais envie d’en découdre. C’était il y a cinq ou six ans. Par le plus grand des hasards, je l’ai croisé dans un bar du centre de Londres qu’il avait l’habitude de fréquenter. J’ai immédiatement appelé trois de mes amis. Nous l’avons attendu à la sortie de l’établissement et nous l’avons tabassé. J’ai appris qu’il avait quitté Londres peu de temps après. Depuis, je n’ai plus cherché à le revoir.

— Qu’est-ce qui me permettrait de vous croire quand vous me dites que tout cela est derrière vous ?

— Pas grand-chose, probablement. Je ne sais même pas où il réside et sincèrement je m’en moque. Rappelez-moi plutôt quand cet individu a été assassiné.

— Cela fait une grosse semaine. C’était dimanche de la semaine dernière.

— Dimanche de la semaine dernière, vous me dites ? Je risque de vous décevoir, mais j’étais à Istanbul en famille. Je ne suis rentré que depuis deux jours.

En guise de preuve, l’élégant Turc sortit son smartphone. Il afficha quelques photos à l’écran où la date était mentionnée. Elles représentaient Altintop au milieu des siens, près de la tour Galata. Pas de doute, l’alibi du gérant de la galerie semblait en béton. Joseph consulta les photos et les dates en question. Il ne jugea pas utile de prolonger inutilement la discussion. Il remercia son interlocuteur et repartit dans la rue en quête de la station de métro la plus proche. Son séjour à Londres touchait à sa fin. Il considérait qu’avec Victoria, ils avaient fait le tour du sujet. À cet instant, il était passablement dépité. Il s’engouffra dans la bouche de métro : il lui fallait revenir en Normandie pour rendre compte de ses investigations à Victor.

.
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Victoria était arrivée sur l’île de Jersey la veille en fin d’après-midi. Elle avait été accueillie à l’aéroport par Jennifer Manson, une journaliste indépendante qui devait l’accompagner dans son reportage. Celle-ci travaillait avec plusieurs rédactions en France et en Angleterre. C’était une sorte de correspondante locale qui orientait les journaux français et anglais vers des sujets dignes d’intérêt permettant de faire découvrir les charmes des îles anglo-normandes. Pour ce qui concernait Victoria, sa mission était de l’accompagner dans la réalisation d’un article sur les plus beaux cottages et jardins de l’île. Dans un premier temps, Victoria n’avait pas été franchement emballée à l’idée de faire un reportage sur des jardins, mais venir à Jersey n’était pas pour lui déplaire. Alors elle s’était laissé convaincre par son chef d’édition sans trop résister. Cela la changerait un peu d’air. Entre-temps, elle avait accompagné Joseph à Londres pour enquêter sur le meurtre de James Cooper. Même si le sujet était palpitant, les pistes poursuivies n’avaient rien donné. Elle avait eu un petit pincement au cœur en quittant la capitale anglaise, car elle serait bien restée sur place avec son compagnon pour poursuivre leurs investigations sur ce jeune garçon turc violé par l’ex-animateur. Pour l’heure, elle était accueillie par une sympathique brune qui se proposait de lui faire découvrir les plus jolis recoins de ce lieu surprenant. Jennifer lui proposa de la conduire jusqu’à Saint-Hélier, capitale de l’île. Durant le trajet, la journaliste locale expliqua à Victoria le programme qu’elle lui avait concocté pour le lendemain. Le contact entre les deux trentenaires passa immédiatement bien. La Normande s’enthousiasma rapidement pour cette escapade originale. Durant le trajet jusqu’à la capitale, elle observa la richesse de la flore et le charme des maisons qui témoignaient de la richesse de l’île. Elle n’avait pas oublié que Jersey était un paradis fiscal qui abritait un nombre impressionnant de banques. Même si le statut précis de Jersey lui échappait, elle savait que les ressortissants locaux avaient leur propre gouvernement, tout en entretenant des liens étroits avec la couronne d’Angleterre, sans toutefois appartenir au Royaume-Uni. Bref, un système comme seuls les Britanniques peuvent en inventer, se dit-elle. Après trente minutes de route, Jennifer déposa Victoria à l’hôtel Winchester en plein centre-ville. Elle se proposa de venir la récupérer le lendemain matin à neuf heures. Comme les boutiques étaient fermées en ce dimanche, Victoria consacra sa fin d’après-midi à une balade près du port de plaisance avant d’aller dîner de bonne heure dans un pub animé de la rue principale.

Le lendemain, à neuf heures tapantes, Jennifer se présenta au rendez-vous. La météo était au beau fixe, ce qui serait un atout pour visiter des habitations. À bord de sa Mini-Cooper, elle entraîna sa visiteuse vers le sud-ouest de l’île, dans les localités de Saint-Aubin et Saint-Brelade. Les deux femmes s’arrêtèrent successivement dans trois cottages qui proposaient des jardins plus colorés les uns que les autres, avec une végétation luxuriante. La proximité du Gulf Stream expliquait la présence d’une flore inattendue de type méditerranéen sur cette île de la Manche. Le reportage se poursuivit de manière toujours aussi plaisante en remontant vers la côte nord de l’île. Grâce à Jennifer qui avait consciencieusement préparé les visites, Victoria put aller à la rencontre des habitants locaux ravis de lui expliquer le soin qu’ils accordaient à l’entretien de leur jardinet ou de leur parc tout au long de l’année.

C’est en début d’après-midi que le périple prit un tour inattendu. Les deux femmes venaient de déguster un fish and chips dans un petit établissement donnant sur le port de Gorey, sur la côte est de l’île. Une fois le repas terminé, elles grimpèrent sur les hauteurs de la charmante localité pour rejoindre une somptueuse demeure disposant d’un panorama époustouflant sur le bord de mer. Elles firent alors la connaissance d’une habitante assez âgée qui se fit un plaisir de leur faire découvrir son jardin à l’anglaise patiemment construit au fil des ans. La vue sur l’immense château de Mont-Orgueil à proximité y était remarquable. Pourtant, ce fut un vaste établissement gris à quelques mètres à l’arrière de la demeure qui attira l’attention de Victoria. Elle interrogea alors Alice Wilson, la maîtresse des lieux, sur la nature de ce bâtiment singulier.

— Et cette grande bâtisse à proximité ? Qu’est-elle censée abriter ?

Curieusement, Miss Wilson sembla embarrassée. Victoria sentit immédiatement le malaise qui s’empara de son interlocutrice, au point que celle-ci se braqua : 

— C’est un lieu sans intérêt. Il n’y a que des ondes négatives. Ce bâtiment est chargé de malheur.

Désarçonnée par la brutale réaction d’Alice Wilson, Victoria préféra ne pas insister sur le sujet. Très rapidement, elle réorienta la conversation vers les espèces qu’elle avait privilégiées dans son parc. La visite se termina de manière aussi courtoise qu’elle s’était engagée. Une fois à l’extérieur, Victoria ne put s’empêcher de faire part à Jennifer de sa surprise devant la réaction de la vieille femme. Ce fut au tour de son accompagnatrice d’exprimer une gêne palpable.

— Il vaut mieux en rester là. Ce site n’a pas toujours eu très bonne réputation.   

Il n’en fallut pas davantage pour attiser la curiosité de Victoria.

— Écoute, tu m’en dis trop ou pas assez ! Quel est le mystère qui tourne autour de cette bâtisse ?

— Rien de notable. C’est juste un ancien orphelinat abandonné.

— On peut aller y faire un tour ?

— Tu sais, tu n’y verras pas grand-chose d’intéressant, quelques grands baraquements vides sans intérêt. Mais comme nous avons un peu de temps devant nous, on peut reprendre la voiture et y jeter un coup d’œil. 

Les deux femmes rejoignirent leur véhicule et grimpèrent jusqu’à l’entrée du site désaffecté. Finalement, l’endroit parut bien austère à la journaliste. Composé de trois corps de bâtiment et d’une large cour intérieure, l’endroit ne semblait pas présenter d’intérêt particulier. Les deux femmes ne restèrent qu’assez peu de temps sur place puis reprirent leur route vers un ultime cottage en direction de Saint-Hélier.

Contrairement à l’aller, c’est par bateau que Victoria devait quitter Jersey pour rejoindre directement Granville dans la soirée. La journaliste était ravie de sa journée sur l’île. Elle avait matière à écrire un bel article à son retour sur le continent. Elle avait également énormément apprécié la compagnie de Jennifer qui lui avait été d’une aide précieuse. Pourtant, la journaliste gardait un sentiment d’insatisfaction autour de cette drôle de bâtisse sur les hauteurs de Jersey. Pourquoi ses interlocutrices étaient-elles aussi mal à l’aise au moment d’évoquer ce lieu ? Elle fit une ultime tentative auprès de son hôtesse qui lui répondit laconiquement.

— C’est un endroit qui a mauvaise réputation. Ce fut un orphelinat puis un lieu de colonies de vacances. Les gens du coin n’aiment pas trop en parler. Il y a eu bien sûr des racontars sur la sévérité qui régnait alors dans cet établissement. Crois-moi : je me suis un peu intéressée au sujet à une autre époque et je peux te dire qu’il n’y a rien d’avéré. Cela fait partie des mystères que l’on aime bien entretenir quand on habite sur une île.

Les deux femmes en restèrent là et se promirent de garder le contact. Ce fut quelque peu frustrée et pas convaincue par la réponse de Jennifer que Victoria s’engouffra dans le hall des départs. Il était maintenant temps de prendre place dans la navette la ramenant à Granville. La mer commençait à s’agiter.
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Victoria passa une grande partie de sa matinée à rédiger son article sur les jardins de Jersey. Elle prit un soin particulier à sélectionner les meilleures photos venant illustrer son reportage.

Il était midi passé lorsqu’elle se décida à aller rejoindre sa grand-mère qui résidait à deux pas. Elles avaient convenu de déjeuner ensemble. Victoria se ferait un plaisir de lui raconter ses périples londoniens et jersiais. La relation qui unissait Victoria à sa grand-mère était peu commune. Les circonstances de la vie avaient voulu que Lucienne prenne en charge la toute jeune Victoria. Une grave maladie avait emporté en quelques mois la maman de la petite fille. Son père ayant quitté le foyer depuis longtemps et se montrant peu apte à reprendre l’éducation de sa fille, ce fut Lucienne qui éleva Victoria. Depuis, une relation singulière s’était installée entre les deux femmes, à mi-chemin entre celle d’une fille et sa mère et celle d’une fille et sa grand-mère. Lucienne n’avait pas été épargnée par la vie, car elle avait perdu très tôt son mari pêcheur disparu lors d’une sortie en mer. Après les morts prématurées de son mari et de sa fille, Victoria était tout pour elle. Courageusement, elle se construisit progressivement une carrière de journaliste qui faisait d’elle une des Granvillaises connaissant le mieux la vie locale des cinquante dernières années. Ce ne fut probablement pas un hasard si Victoria épousa, elle aussi, une carrière de journaliste. L’arrivée de Joseph Hall avait été un dynamiteur dans la vie de la vieille femme. Elle avait d’abord une admiration sans bornes pour cet Irlandais décontracté qui prenait le plus grand soin de sa petite-fille. Victoria rayonnait et il n’en fallait pas davantage à son bonheur. De plus, Lucienne n’avait pas manqué de participer aux quelques enquêtes dans lesquelles Joseph s’était impliqué ces dernières années. 

Victoria avait eu le temps de s’arrêter à la pâtisserie pour acheter deux Paris-Brest, gâteau dont Lucienne raffolait. Elle grimpa au premier étage d’un vieil immeuble qui donnait sur le port. Disposant d’un jeu de clés, elle s’engouffra dans l’appartement que sa grand-mère avait agréablement aménagé depuis 5 ans. Elles s’embrassèrent chaleureusement. Lucienne avait hâte que Victoria lui raconte sa semaine. Les deux femmes se mirent à table autour d’une quiche lorraine et d’une salade. Sa petite-fille attaqua par le périple londonien en compagnie de Joseph. Cela lui permit de mettre sa grand-mère au courant de l’affaire sur laquelle Joseph et Victoria s’impliquaient officieusement. Lucienne n’en perdait pas une miette. Elle jubilait dès qu’une affaire locale louche remontait à la surface. Elle était forcément déçue que Victoria et son compagnon aient fait chou blanc en Angleterre.

— Au moins, ça permet d’éclairer les enquêteurs sur la face trouble du personnage, résuma avec philosophie l’ancienne journaliste.

Les deux femmes partageaient leur dessert avec gourmandise quand la petite-fille relata sa journée à Jersey. Elle ne s’attarda pas trop sur les ravissants jardinets parcourus la veille. En revanche, elle avait davantage envie de restituer à Lucienne le trouble de ses interlocutrices lorsqu’elle avait évoqué avec elles l’austère orphelinat sur les hauteurs. À la mention de ce lieu, Lucienne laissa sa cuillère en suspens.

— Tu es en train de me parler de l’orphelinat du Haut-de-la-Garenne de triste mémoire. Cet endroit a été le cadre de ma dernière enquête journalistique. Je l’ai réalisée en 2010.

Victoria resta médusée devant les paroles de sa grand-mère.

— Il faut que tu me racontes tout cela. Je suis impatiente de t’entendre.

— Tout est parti de révélations faites par la presse britannique. Cela remontait à 2008. Ce lieu s’est trouvé au centre d’une affaire assez sombre. Comme Jersey était à moins de deux heures de Granville, ma direction m’a autorisée à mener une enquête sur place. J’ai halluciné de ce que j’ai découvert alors !

L’ancienne journaliste et sa petite-fille décidèrent de s’installer sur le large canapé du salon pour partager le récit de Lucienne sur son enquête d’alors.
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Confortablement assise au côté de sa petite-fille, une tasse de thé sous ses doigts, Lucienne débuta le résumé du reportage réalisé à l’époque.

 

Lorsqu’à la fin 2010, j’ai proposé à ma direction d’écrire une série d’articles sur l’orphelinat du Haut-de-la-Garenne, cela faisait deux ans que l’affaire avait éclaté. L’austère établissement, construit en 1867 sur les hauteurs de la paroisse de Saint-Martin sur l’île de Jersey, disposait d’une soixantaine de lits et accueillit pendant plus d’un siècle des milliers de filles et de garçons, avant de fermer en 1986. Vingt ans plus tard, l’établissement fut au cœur d’un scandale médiatique fondé sur la présomption de viols pédophiles, de mauvais traitements sur les enfants, voire de meurtres qui se seraient produits dans l’orphelinat durant les années soixante à quatre-vingt.

Dès le printemps 2006, la police locale avait reçu une série d’appels téléphoniques de correspondants se plaignant de sévices qu’ils auraient subis dans cet orphelinat. Il était alors question de coups, de violences diverses et d’abus sexuels. Les appels se recoupant, la police de l’île se décida à diligenter une enquête. En février 2008, après plusieurs mois d’investigations, elle disposait de témoignages de plus de cent soixante personnes énonçant des tortures durant leur séjour à l’orphelinat. Les plaignants assurèrent qu’ils furent drogués, frappés et maltraités. Dans la foulée, une quarantaine de suspects furent identifiés. À partir du moment où le dossier fuita à l’extérieur, la presse tabloïd britannique se jeta sur le sujet dans une ambiance qui devint une hystérie médiatique rappelant l’affaire d’Outreau, en France. Des surenchères dans l’horreur commencèrent à filtrer, faisant état d’« au moins six meurtres d’enfants ». 

En effet, en avril 2008, les policiers chargés de l’étude des sols déclarèrent avoir trouvé, à l’aide de chiens policiers envoyés de Grande-Bretagne, des os et des dents de lait humaines ainsi qu’un crâne d’enfant. On annonça également la découverte de trois pièces d’environ 12 m2 aujourd’hui, deux sous le bâtiment et une sous le jardin. Cette dernière, pleine de pierres, d’argile et de décombres ne figurait pas sur les plans originaux de l’orphelinat. Graham Power, responsable de la police locale, expliqua que les anciens résidents « se souvenaient d’une chambre dans la cave où ils subirent tout type d’abus ». À ce moment de l’enquête, le nombre de suspects était passé à soixante-dix.

Pourtant, quelques mois après ces révélations, l’affaire connut un retournement radical. Dès novembre 2008, les premières tentatives d’étouffement ou de révision apparurent. Le gouvernement décida de suspendre le responsable policier de l’île. On lui reprocha, à lui et à son équipe, d’avoir sciemment orienté les conclusions de l’enquête en dramatisant les faits et donc d’avoir trompé le public sur les découvertes. 

Après avoir relancé une série de recherches et de fouilles approfondies, la police dut se rendre à l’évidence. Aucune preuve tangible des crimes et tortures évoqués n’avait été trouvée. Les ossements découverts n’étaient pas humains. Les autorités de l’île annoncèrent que les restes étaient finalement d’origine animale, à l’exception de trois, correspondant à des corps inhumés des centaines d’années plus tôt. De même, le prétendu crâne retrouvé se révéla être un morceau de noix de coco ! La fiabilité des chiens utilisés fut également remise en cause. Un poteau portant une inscription « Je suis méchant depuis des années et des années » se révéla n’avoir été introduit dans le bâtiment que récemment, bien après la fermeture de l’orphelinat. Des « menottes » évoquées se révélèrent en réalité de la ferraille sans importance. Une grande baignoire en béton dans laquelle, selon certains témoignages recueillis depuis le début de l’enquête, des enfants auraient été plongés dans de l’eau gelée avant de subir diverses maltraitances n’avait pas pu être utilisée depuis les années mille neuf cent vingt. Enfin, la police réfuta l’existence des « caves » secrètes.

En résumé, en quelques mois, les autorités en arrivèrent à détricoter l’ensemble du dossier initial et à faire complètement marche arrière. Pour autant, il n’en restait pas moins que des cas d’abus sexuels, en corrélation avec certains témoignages et dénonciations reçus par la police, avait probablement pu avoir lieu. Cette question devait être examinée par la justice.

À ce stade de l’affaire, le dossier prit une tournure politique. Stuart Syvret, sénateur de Jersey et ancien ministre de la Santé et des Affaires sociales, contesta la transparence dans l’enquête. Il déclara, entre autres, que les conférences de presse données par les autorités avaient occulté volontairement certaines directions possibles artificiellement abandonnées, comme la possibilité qu’il y ait eu meurtre. Face à la pression du gouvernement et à l’omerta locale, Stuart Syvret dut abandonner ses mandats, désavoué par ses concitoyens.

Malgré ses différents retentissements, l’enquête se poursuivit et deux personnes furent accusées d’abus sexuels dans le cadre de l’activité de l’orphelinat. D’autres sources évoquaient trois personnes écrouées.

En juillet 2009, un nouveau bailli fut nommé à la tête de Jersey. Pendant la cérémonie d’assermentation, des manifestants exprimèrent leur mécontentement et leur colère en raison du classement de l’enquête.

Dans les années qui suivirent, plusieurs personnalités furent soupçonnées d’abus sexuels sur des pensionnaires de l’orphelinat duHaut-de-la-Garenne, mais aucune ne fit l’objet d’une condamnation officielle. Depuis, l’affaire avait été définitivement enterrée, sans que jamais la population locale n’exprime véritablement sa réprobation.

 

Lucienne marqua une pause plus longue signifiant qu’elle était arrivée au terme de son récit.

— Avec un peu de recul, on peut affirmer que les autorités de l’époque ont tout fait pour étouffer l’affaire, afin de ne pas nuire à l’activité financière de l’île. Il faut bien avoir à l’esprit que Jersey est l’un des paradis fiscaux les plus réputés au monde. 500 milliards de dollars y seraient cachés.

— Tu restes convaincue que des maltraitances ont eu lieu dans cet orphelinat ? interrogea Victoria.

— Pour moi, c’est une évidence. Beaucoup d’indices indiquent clairement que des jeunes ont été battus et violés dans un cadre bien organisé. Pourtant, personne ne s’est vraiment manifesté pour l’affirmer haut et fort.

Lucienne but une dernière gorgée de son thé avant de conclure sur son dernier reportage couvert en 2010 : 

— La difficulté est venue du fait que l’enquête est passée de l’hypermédiatisation à l’étouffement total. La première équipe en charge du dossier a probablement voulu faire trop de zèle, attisant l’avidité de la presse à scandale. Le contrecoup a été terrible. Malheureusement, tout était réuni à Jersey pour qu’une affaire de cette nature ne soit jamais vraiment élucidée : les lacunes démocratiques de son système politique et judiciaire, l’indigence de la législation locale, ainsi que la négligence de ceux qui habitent ce paradis fiscal. Ce qui m’avait le plus frappée lorsque je suis allée sur place, c’était l’omerta des habitants de l’île ne souhaitant pas s’exprimer sur ce qui avait pu se passer dans ce lieu. Comme si, coûte que coûte, rien ne devait venir troubler le calme et la discrétion de l’île. D’après ce que tu m’as décrit de ton déplacement d’hier, pas grand-chose ne semble avoir changé sur place.
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Joseph était rentré de son escapade londonienne. Victoria et Lucienne lui avaient proposé de venir dîner chez l’ancienne journaliste. Ils auraient forcément beaucoup de choses à se raconter. 

C’est vers vingt heures que Joseph et Victoria se présentèrent chez Lucienne. Le couple s’était occupé d’apporter le repas. Ce soir, ce serait sushi. Le trio s’installa dans le salon. L’ancienne journaliste leur proposa de prendre quelque chose. Joseph opta pour une bière, Victoria préféra un soda tonic. Lucienne était ravie de retrouver sa petite-fille et son compagnon. Elle adorait ces périodes où Joseph était investi dans une affaire ténébreuse. Le trio avait le sentiment d’être complètement partie prenante de l’enquête en cours. Installé dans un rocking-chair, Joseph raconta les dernières entrevues qu’il avait eues à Londres. Il avait fondé beaucoup d’espoir sur la piste du jeune Turc maltraité par Cooper. Malheureusement, les alibis des uns et des autres n’avaient pas permis de rendre cette piste crédible. Force était de constater que les options « Mickaël London » et « Altim Altintop » n’avaient mené à rien. Il fallait espérer que les investigations menées localement par Victor et Sonia auraient plus de succès. 

Lucienne et ses invités passèrent à table. La discussion s’engagea autour du déplacement de Victoria à Jersey pour se concentrer sur l’affaire de l’orphelinat. Elle n’avait rien à voir avec l’enquête précédemment évoquée, mais Victoria s’était prise de passion pour cet étrange dossier. Elle restait stupéfaite du fait que son attention ait été attirée sur place par ce bâtiment alors que quatorze ans plus tôt, sa grand-mère avait mené son ultime reportage sur celui-ci. Le dîner s’était déroulé tranquillement. C’est au dessert que Lucienne se proposa de ressortir les quelques archives qu’elle avait conservées relatives à l’affaire de l’orphelinat. Après s’être éclipsée une dizaine de minutes, l’ancienne journaliste revint avec une chemise cartonnée rouge.

— Je ne sais plus trop ce qui figure dans ce dossier. Je vois bien que cette affaire t’intéresse. Je ne suis pas sûre qu’il y ait grand-chose de très consistant, déclara-t-elle à l’intention de sa petite-fille.

— On va regarder ça. J’y ai pensé cet après-midi. J’aurais très envie de rouvrir le dossier. À l’évidence, l’affaire a été escamotée puis étouffée politiquement.

— Je n’ai pas de conseil à te donner, mais j’aurais tendance à te dissuader de remettre le nez dans cette vieille enquête, dont on a assez parlé et qui n’intéresse plus grand monde. 

— Mais tout de même ! En mémoire des enfants maltraités, cela mérite que l’on fasse ressortir la vérité.

— Même si tu n’as pas tort, tu risques de perdre ton temps. Inévitablement, tu trouveras sur ta route les autorités jersiaises et britanniques qui te mettront des bâtons dans les roues.

Curieux de découvrir le contenu de la chemise rouge étiquetée « orphelinat », Victoria et Joseph se plongèrent dans le dossier. À leur grande surprise, celui-ci était très étayé. Une première sous-chemise rassemblait des coupures de presse de l’époque évoquant l’affaire. Elles illustraient parfaitement l’emballement médiatique qui s’était emparé autour du sujet en 2008. La plupart des articles n’hésitaient pas à mentionner la probabilité de meurtres commis dans cet établissement entre les années soixante et quatre-vingt. Une lecture approfondie permettait de noter les différentes phases de l’affaire, comme l’avait raconté Lucienne à sa petite-fille le midi : on passait d’un dossier à charge avec des centaines de suspects à un dossier vide complètement déclassé par les autorités locales.

La deuxième partie du classeur regroupait une série de photos prises tout au long de la 2e moitié du XXe siècle. La grande majorité était en noir et blanc. On y voyait des dirigeants, des enseignants, du personnel et aussi bon nombre de pensionnaires. Les pauses apparaissaient quelque peu guindées et les regards des enfants assez tristes en règle générale.  En parcourant les clichés, Joseph resta intrigué par l’un d’entre eux, datant de la fin des années 70. On y voyait un jeune homme en présence du directeur de l’établissement et de quelques adolescents. Sans vraiment comprendre pourquoi, Joseph resta interpellé par cette photo qui lui évoquait pourtant quelque chose. Il referma le dossier « photos » pour passer à la troisième sous-chemise.

Cette fois, il était question du travail de journalisme réalisé par Lucienne. On y retrouvait les différentes versions des récits de celle-ci, ainsi que les trois articles définitifs publiés dans le grand quotidien régional. Ces pages spéciales avaient pour titre « l’orphelinat de l’horreur ». Joseph et Victoria prirent le temps d’en parcourir l’intégralité. Ils étaient impressionnés par le travail de fond réalisé par l’ancienne journaliste. Le parti pris était sans équivoque. Pour Lucienne, il était manifeste que s’était installé dans cet établissement un système organisé de maltraitances sexuelles sur bon nombre des pensionnaires et cela, durant plusieurs décennies.

Quel dommage que cette affaire soit clôturée et abandonnée, se dirent Victoria et Joseph, car ils auraient aimé s’investir au côté de Lucienne ! Pour l’heure, c’était le dossier Cooper qui retenait leur attention. Un point était prévu le lendemain avec Victor, Sonia et Lambert. Il était maintenant fort tard. Avec la lecture du dossier « orphelinat », le trio n’avait pas vu le temps passer. Victoria et Joseph décidèrent de prendre congé de Lucienne. Au moment de partir, Joseph eut soudain une hésitation.

— Cela vous ennuierait-il si je vous empruntais le dossier quelques jours ? 

— Pas le moins du monde. Vous pouvez même le garder plus longtemps. Mais, dites-moi, vous n’avez quand même pas décidé de vous replonger dans cette vieille affaire ?

— Oh non, je vous rassure. Pourtant, une pièce du dossier m’interpelle et je n’arrive pas à comprendre pourquoi. Avant ce soir, je n’avais pourtant jamais eu connaissance de cet épisode.

Il était plus de onze heures quand Joseph et Victoria prirent la direction du domicile de l’Irlandais vers Saint-Pair-sur Mer avec le fameux classeur sous le bras.
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Victoria se levait à peine. Il était huit heures passées. Elle n’avait pas prévu d’aller à la rédaction du journal avant le milieu de la matinée. Joseph était debout depuis un bon moment. Il avait déjà réalisé son footing matinal avant de passer à la boulangerie. Le temps de prendre une douche bien chaude, il s’activait maintenant à préparer le petit déjeuner. Voyant son amie les yeux pleins de sommeil, il se précipita pour lui préparer un café bien serré accompagné de croissants. Victoria embrassa furtivement Joseph avant de s’installer devant sa tasse. Le séjour était inondé de lumière, car le soleil avait déjà percé entre les nuages.

— Je n’ai pas pu m’empêcher de penser à cette curieuse histoire d’orphelinat toute la nuit. C’est tout de même frustrant que la vérité n’ait jamais été mise à jour, lança l’écrivain en haussant les épaules. Tu vois, ça me donnerait même une bonne idée de point de départ pour un futur roman.

Victoria n’eut pas la force de répondre, cherchant péniblement à émerger. Voyant qu’il n’avait pas réussi à captiver son attention, Joseph décida de se plonger dans le classeur emprunté à Lucienne la veille au soir. Levant enfin la tête et voyant son compagnon occupé à fureter dans le dossier de sa grand-mère, elle lui adressa enfin la parole :

— Dis donc, je te trouve bien alpagué par cette histoire ! Tu as entendu ce qu’a dit Lucienne hier soir : la piste est trop refroidie, tu ne vas quand même pas te lancer dessus ?

— Ce n’est pas l’envie qui m’en manque, mais je crains qu’il ne soit déjà trop tard. Et puis, l’affaire Cooper attend toujours qu’on lui trouve une issue.

Parcourant les pièces du dossier une à une, Joseph se figea soudain devant une des photos. C’était la même que celle qui avait attiré son attention la veille. Il n’arrivait toujours pas à comprendre pourquoi. Soudain, son regard croisa un détail qui lui évoqua quelque chose.

— Ça y est. Je crois que j’ai trouvé.

Interloquée, Victoria leva la tête, la tasse tenue en suspens. Elle observa son compagnon quitter précipitamment la pièce et le vit revenir deux minutes plus tard, chargé de son ordinateur portable.

— Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ? marmotta-t-il sans vraiment se préoccuper de Victoria.

Il alluma son ordinateur puis navigua dans ses dossiers personnels. Il arriva enfin devant une série de photos. Son visage s’illumina soudain.

— Bingo ! C’est incroyable !

— Tu peux m’expliquer ce qui t’arrive ? le pressa Victoria.

Joseph fit le tour de la table et lui présenta l’écran.

— Regarde cette série de photos et dis-moi leur point commun.

L’écrivain avait fait une sélection de quatre clichés. Victoria les parcourut un à un sans rien trouver de très probant, excepté qu’ils représentaient tous James Cooper à plusieurs étapes de sa vie.

— Tu ne vois toujours pas de quoi il s’agit ? insista Joseph.

Il déplaça l’ordinateur un peu plus loin puis récupéra la photo extraite du dossier de Lucienne sur l’orphelinat.

— Jette un coup d’œil sur cette photo. Il n’y a rien qui t’interpelle maintenant que tu as vu celles de l’ordinateur ?

Victoria resta sans réaction. Elle ne voyait absolument pas le lien avec les quatre clichés affichés à l’écran.

— Je vais t’aider en rapprochant les images de l’ordinateur de la vieille photo du dossier.

Une fois de plus, la journaliste se concentra, mais sans aboutir à quoi que ce soit. Joseph, n’y tenant plus, lui suggéra un indice.

— Allez, porte ton attention sur les mains des personnages de ces photos.

Soudain, ce fut la révélation pour la jeune femme.

— C’est incroyable… le petit doigt !

Elle avait potentiellement sous les yeux la preuve que James Cooper avait pu fréquenter l’orphelinat du Haut-de-la-Garenne. Et tout cela grâce à un infime détail insignifiant. Par acquit de conscience, elle reparcourut les photos. C’était implacable.  Sur toutes, qu’il soit jeune ou âgé, James Cooper était identifiable grâce au même détail physique : lorsqu’il avait les doigts repliés, seul le petit doigt de la main droite restait toujours raide. Or, on retrouvait la même caractéristique sur l’un des personnages de la photo de l’orphelinat. Tout excité, Joseph décida de faire un tour sur le web pour retrouver des photos de Cooper à l’âge de l’individu de l’orphelinat. Il mit la main sur deux illustrations qui montraient l’extrême ressemblance de Cooper alors âgé d’une vingtaine d’années, avec l’homme au doigt raide de Jersey… Quel que soit son âge, le détail physique était toujours présent.

Joseph et Victoria se regardèrent. Il s’agissait d’une coïncidence incongrue qui pouvait complètement relancer l’affaire. L’un comme l’autre, ils étaient maintenant persuadés que Cooper avait fréquenté l’orphelinat de Jersey à la fin des années soixante-dix ou au début des années quatre-vingt. Sans pouvoir en tirer d’enseignements, cela ouvrait une nouvelle piste potentielle. Il fallait en informer sans attendre le commandant Hulot.
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Il pleuvait très fort en ce début d’après-midi. Joseph et Victoria s’engouffrèrent en toute hâte dans le hall d’entrée du commissariat. Ils avaient rendez-vous à l’étage avec Victor et Sonia pour faire un point sur l’affaire. Lorsqu’ils pénétrèrent dans la salle de réunion, les deux officiers de police étaient en train de consulter un large panneau sur le mur, parsemé de photos des protagonistes du dossier. Ils se saluèrent et ne tardèrent pas à attaquer la discussion. Debout devant le tableau, Victor ouvrit les débats :

— Alors, qu’ont donné vos investigations londoniennes ?

À la surprise du commandant, ce fut Victoria qui prit la parole.

— On s’est d’abord concentrés sur la piste de Mickaël London. Cet écrivain s’était fait littéralement démolir par Cooper à l’écran, en plein direct, il y a une dizaine d’années. Résultat de l’opération, il a fait un AVC, et se retrouve cloué depuis sur un fauteuil roulant dans une maison de santé. Nous sommes allés lui rendre visite. Vu son état, il est apparu évident qu’il ne pouvait pas faire figure de suspect.

Joseph prit alors le relais.

— Nous nous sommes alors intéressés à la compagne de l’écrivain. Elle n’a pas caché sa détestation pour Cooper. Pourtant le jour du meurtre, elle dispose d’un alibi en béton, car elle animait une opération de bienfaisance à l’hospice où son ami est hébergé. Il a fallu nous résoudre à abandonner cette piste. Pourtant, nous voulions en savoir davantage sur la personnalité trouble de Cooper. Nous avons alors contacté l’ancienne assistante de l’animateur. Malgré toute son admiration pour lui, elle nous a avoué avoir constaté une dérive dans les attitudes de son chef durant les dernières années de leur collaboration. À son tour, elle nous a orientés vers l’ex-producteur de l’émission littéraire.

Victoria enchaîna :

— Cette rencontre a été instructive, car elle nous a révélé une face sombre de l’animateur. En clair, son producteur l’a surpris en fâcheuse posture avec un jeune assistant turc. Cela a abrégé immédiatement sa carrière. Nous avons poursuivi la piste du jeune homme de l’époque, mais là encore, rien de concret. L’ex-assistant disposait d’un alibi en béton au moment des faits.

Le quatuor fit une interruption pour prendre un café. C’est Sonia qui relança la conversation.

— Pour ma part, je me suis intéressée aux commerçants de l’île. On ne peut pas dire qu’ils entretenaient d’excellentes relations avec Cooper. Excédés par son attitude, ils ont bien essayé de l’intimider, mais pas jusqu’à le supprimer. En prime, une foultitude de témoins capables de confirmer que les commerçants étaient en pleine activité au moment du meurtre. RAS malheureusement de ce côté.

Victor poursuivit le tour d’horizon.

— Quant à moi, je me suis intéressé à une botaniste qui a eu maille à partir avec l’Anglais pour une sombre histoire de droit de passage. Le ton est monté et avec l’aide d’amis écolos, elle a bien essayé d’impressionner notre homme. Pourtant, après s’être expliqués, l’animateur et la botaniste sont devenus les meilleurs amis du monde. Circuler, il n’y a rien à voir de ce côté-là non plus.

Sonia, Victoria et Joseph sentirent Victor abattu. Il se tenait voûté, sans dire un mot, le regard dans le vide. Pendant un moment, le visage de Véronique avait envahi son esprit. Il entendait au loin des voix en sourdines avant de se reconcentrer sur celle de Victoria qui s’exprimait.

— Le hasard d’un de mes reportages nous a peut-être permis d’ouvrir une nouvelle voie. Il s’agit d’une curieuse histoire autour d’un orphelinat à Jersey. Il y a pas mal d’années, il s’y est déroulé des actes peu avouables sur de jeunes adolescents en pension. Avec Joseph, nous avons quasiment la certitude que Cooper a fait partie des « invités » qui ont fréquenté l’orphelinat au début des années quatre-vingt. Il est fort probable qu’il s’y soit mal comporté. Il faut tirer la bobine, car rien n’interdirait une vengeance sur le tard d’un des jeunes garçons abusés à l’époque.

Victor était ressorti de sa torpeur.

— Good job, les amis. Dès demain matin, nous prendrons la direction de Jersey pour en savoir plus.

Sur le panneau mural, Sonia rajouta un carton avec l’inscription « orphelinat du Haut-de-la-Garenne – Jersey ». Même si chacun avait conscience qu’il s’était écoulé beaucoup de temps depuis les actes supposés de Cooper dans cet orphelinat, tous souhaitaient s’accrocher à cette piste qui était la seule restant ouverte. 

Une fois que la salle se fut vidée, Victor appela Lambert. La relation que le commandant entretenait avec Véronique était restée secrète. Lorsqu’il avait sollicité son adjoint concernant la recherche de l’antiquaire, Victor avait bien fini par lui confier le lien particulier qu’il entretenait avec la disparue. Il lui avait demandé de rester discret sur le sujet vis-à-vis des collègues. Lambert arriva à grandes enjambées, muni de son ordinateur.

— Alors, quelles sont les nouvelles ? 

Lambert resta la tête baissée.

— Je dois bien avouer que nous en sommes au point mort. Aucun indice, aucun témoignage. Ni chez elle ni chez sa fille. Ça a tout l’air d’une fuite loin de la région.

— Je n’arrive pas à y croire. Ça ne lui ressemble pas. Il y a quelque chose de louche qui nous échappe.

Victor se mit à marcher de long en large, ayant du mal à masquer sa nervosité.

— Et du côté de la sœur jumelle ?

— Là, j’ai pu avancer dans les recherches. J’ai retrouvé certains témoignages d’enfance. Il se confirme bien que Véronique a une sœur jumelle prénommée Christine. L’histoire de celle-ci semble assez compliquée. Elle aurait été internée dans un établissement de soins depuis qu’elle est adolescente. Elle souffrirait de problèmes psychologiques qui se seraient estompés avec le temps. Elle en est sortie il y a quatre ou cinq ans. Elle mènerait depuis une vie tranquille assez casanière à Agon-Coutainville, sur la côte.

— Que sait-on de sa pathologie ?

— Je n’ai pas d’éléments sur le sujet. En revanche, il semblerait qu’un drame familial soit à l’origine de l’internement de Christine. En effet, les deux sœurs ont eu la douleur de perdre leur maman quand elles étaient adolescentes. Un incendie s’est déclaré dans la maison familiale. La mère qui était la seule à l’étage est restée prisonnière des flammes. Elle n’a pas pu s’en sortir. Christine aurait fait une crise de démence dans la foulée, conduisant à son internement.

— Curieux que Véronique ne m’ait jamais parlé de cet épisode familial, observa Victor, le regard perdu dans le vague.

— Elle a peut-être tout simplement souhaité sortir cet évènement de sa mémoire.

— Je pense qu’il nous faut creuser du côté de cette sœur jumelle sortie de nulle part. J’ai besoin de comprendre la nature de la relation entre les deux sœurs. Avons-nous les coordonnées de cette Christine ?

Lambert tendit un papier à Victor. Il avait anticipé sa demande, sachant qu’il souhaiterait se rendre personnellement sur place.

— Une équipe s’est déplacée chez elle hier, sans résultat notable.

— À mon retour de Jersey, il est probable que j’aille y faire un saut si rien de nouveau ne se passe d’ici là.

Le policier était convaincu qu’il fallait probablement remonter au drame familial qui avait touché les deux jeunes filles.
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La traversée vers Jersey avait été assez agitée. Si Victor et Joseph avaient dormi à poings fermés, Victoria avait lutté jusqu’à l’arrivée contre un mal de mer lancinant. Pas fâchée d’être enfin à destination, elle fut une des premières passagères à débarquer à Saint-Hélier. Ses deux compagnons de voyage durent forcer l’allure pour revenir à sa hauteur juste avant de pénétrer dans le hall d’arrivée.

— Ça ne va pas ? l’interrogea Joseph.

— J’avais hâte d’en finir avec cette traversée interminable. Ravie d’être sur la terre ferme. Allons, mettons-nous en route ! Quelle est la première personne que Lucienne nous invite à rencontrer ?

Joseph consulta une fiche qu’il extirpa de sa poche intérieure.

— Il s’agit de Stuart Syvret, ancien sénateur et ministre de la Santé et des Affaires sociales. Il réside à l’est de l’agglomération.

La veille, Victor avait pris contact avec les autorités locales. Il leur avait expliqué que pour les besoins d’une enquête en cours, il aurait apprécié qu’on lui mette à disposition toute la journée un agent chargé de les véhiculer aux quatre coins de l’île. Il jeta un regard circulaire dans la salle et aperçut, à l’entrée du terminal, un officier blond en uniforme brandissant un panneau au nom de « Mr Victor ». Le trio se dirigea vers le policier pour se signaler. Victor lui indiqua qu’ils étaient heureux de pouvoir compter sur lui pour les différents déplacements de la journée. Dans l’immédiat, il fallait prendre la direction du manoir de Samares. Le jeune sergent leur indiqua qu’en quinze minutes, ils seraient sur place. La circulation s’avéra effectivement fluide. La traversée de Saint-Hélier ne prit que quelques minutes avant qu’ils ne gagnent la pleine campagne. Après avoir traversé une série de villages fleuris, la voiture se gara à proximité d’un magnifique jardin botanique. Le jeune policier indiqua à Victor une grande bâtisse rouge. C’est ici que devait résider leur premier interlocuteur.

Stuart Syvret, qui avait été prévenu la veille de la venue des trois Français, proposa à ses invités de le suivre dans son salon. Deux chats s’étiraient sur un des canapés, à peine distraits par leur intrusion.

— Expliquez-moi ce qui vous amène ! J’ai cru comprendre que vous apparteniez à la police française, mais je ne suis pas sûr d’avoir saisi le sens de votre venue.

Joseph, qui parlait couramment anglais, se proposa d’être le porte-parole du trio. Après avoir présenté ses deux acolytes, il expliqua au vieil homme la raison de leur présence.

— Nous enquêtons sur le meurtre d’un ancien animateur de la télévision anglaise à proximité de Chausey. Nous avons toutes les raisons de penser qu’il a fréquenté l’orphelinat du Haut-de-la-Garenne à la fin des années soixante-dix. Pourriez-vous nous en dire davantage sur cet établissement et sur la réputation qui l’a entouré ?

— C’est donc cela ! Vous avez dû apprendre que l’orphelinat a été au centre de l’actualité, il y a une bonne vingtaine d’années. Je dois reconnaître modestement que j’en ai été à l’initiative. En effet, plusieurs témoignages accablants nous sont revenus sur des maltraitances faites aux pensionnaires. Il était question de coups, de sévices et même de viols. Quand j’ai commencé à aborder le sujet avec la police et les autorités locales, j’ai bien compris que l’on m’invitait à ne pas trop donner de crédits à des racontars malveillants. Pourtant, les informations ont continué à circuler. J’ai alors décidé de diligenter une enquête. Ce jour-là, j’ai officiellement signé mon arrêt de mort politique. Toutes les parties prenantes de l’île se sont liguées contre moi pour faire taire cette affaire. J’ai d’abord eu la satisfaction de voir qu’une investigation était lancée, faisant resurgir beaucoup de faits ignobles. Pendant plusieurs mois, j’ai été confiant dans le déroulement de cette enquête. Pourtant, l’omerta locale a pris le dessus et tout a été mis en œuvre pour discréditer le travail réalisé. Il faut dire que nous n’avons pas été exempts de reproches, car nous avons voulu aller trop vite en médiatisant exagérément l’affaire. Au total, toutes les charges ont été consciencieusement détricotées, nous obligeant finalement à devoir mettre un terme à l’investigation. Je ne m’en suis jamais remis et j’ai dû abandonner tous mes mandats dans la foulée. Pourtant, tout était vrai. Mais quel est le nom de votre animateur télé ?

— Il s’agit de James Cooper. Il a animé pendant de longues années une émission littéraire et certaines photos nous poussent à croire qu’il a fréquenté l’établissement lorsqu’il avait une vingtaine d’années, répondit Victor, dont le niveau en anglais s’avéra très convenable.

— Si je vois exactement de qui vous parlez, je n’ai pas souvenir d’avoir vu son nom circuler dans l’affaire du Haut-de-la-Garenne. Certaines personnalités locales et anglaises ont directement été suspectées, mais jamais Cooper.

— Vers qui pourriez-vous nous orienter pour poursuivre nos recherches ? interrogea Victor.

— Le mieux que je puisse faire est de vous renvoyer vers l’ancien inspecteur responsable de l’affaire. Il s’appelle Lenny Harper. Je le croise de temps en temps au golf. Voulez-vous que je lui passe un coup de fil pour qu’il vous consacre un moment ?

— Ce serait très aimable de votre part, appuya Victoria.

Stuart Syvret s’isola dans la cuisine pour passer son appel. Il réapparut quelques minutes plus tard, le sourire aux lèvres.

— Lenny est disposé à vous rencontrer en début d’après-midi

Le trio retrouva le jeune policier qui patientait dans la Toyota blanche mise à disposition par le commissariat. Victor avait récupéré l’adresse de l’ex-policier. Il vivait sur la côte sud, de l’autre côté de Saint-Hélier. Victor interrogea leur chauffeur du jour pour savoir s’il connaissait un endroit où déjeuner de manière rapide et agréable. Il leur proposa un food court à proximité du centre. L’idée convint à tout le monde.

 

Victor, Joseph et Victoria arrivèrent en tout début d’après-midi dans la station de Saint-Aubin Bay. Le soleil mettait en valeur les jolies villas blanches installées en grappe au-dessus du port. Lenny Harper habitait l’une d’entre elles.

Comme Stuart Syvret, l’ancien policier était un octogénaire toujours alerte. On sentait qu’il s’entretenait régulièrement. Son teint bronzé indiquait qu’il était probablement un adepte de voile.

— Je vous prie de bien vouloir me suivre. Stuart m’a prévenu de votre visite. Vous allez m’en dire davantage sur vos attentes.

Comme il faisait bon, le vieil homme proposa aux trois Français de prendre place sur une terrasse qui dominait le port ainsi que la baie de Saint-Hélier. Cette fois, c’est Victor qui expliqua la raison de leur visite. Il rappela qu’à la base, ils enquêtaient sur un ex-présentateur britannique retrouvé mort sur le territoire français, puis il indiqua que les investigations menées sur la victime les avaient poussés à s’intéresser à l’orphelinat du Haut-de-la-Garenne. Ils n’excluaient pas que Cooper soit venu en tant que visiteur à plusieurs reprises à la fin des années soixante-dix. Après avoir écouté attentivement, l’ancien policier observa un long moment de silence avant de prendre la parole.

— Cet orphelinat a fortement marqué ma carrière, car j’ai été responsable de l’enquête lancée en 2007. Tout a commencé au printemps 2006, quand la police des États a reçu une série d’appels téléphoniques de correspondants se plaignant de sévices qu’ils auraient subis dans l’orphelinat. Les appels se recoupant, une enquête a été lancée, dont on m’a confié la responsabilité. Assez rapidement, j’ai pu recueillir beaucoup de témoignages concordants. En deux mois, c’est plus de 160 personnes qui dénoncèrent des tortures durant leur séjour à l’orphelinat ! Ils affirmaient avoir été drogués, frappés et maltraités. Très vite, une quarantaine de suspects ont été identifiés. À partir de ce moment, les choses ont commencé à déraper. La presse anglaise s’en est mêlée. Elle a dramatisé l’affaire, allant jusqu’à annoncer la découverte de restes de corps humains. De l’autre côté, les personnes influentes de la bonne société jersiaise sont montées au créneau pour stigmatiser l’enquête en cours et nous décrédibiliser. C’est dans cette ambiance malsaine que nous nous sommes embourbés jusqu’à devoir stopper définitivement les recherches.

— Quelle est votre conviction sur cette affaire ? tenta Joseph.

— C’est assez simple. Sans considérer qu’il ait pu y avoir des meurtres, il est évident que cet orphelinat a été le théâtre de déviances horribles. Des enfants y ont subi des sévices physiques et sexuels, c’est une certitude. Malheureusement, le mélange de médiatisation d’un côté et d’omerta de l’autre ne nous a pas permis de mener une enquête sérieuse en toute sérénité. C’est le plus grand regret de ma vie, surtout pour tous ces enfants qui ont été maltraités.

— Votre enquête vous a-t-elle amené à évoquer un certain James Cooper parmi les suspects ? Il devait avoir vingt-cinq ans à l’époque où il aurait pu fréquenter les lieux.

— Cooper, vous me dites ? Cela ne m’évoque rien. Jamais ce nom n’est ressorti. En même temps, s’il avait vingt-cinq ans, alors, c’était avant qu’il soit connu. Il aurait très bien pu fréquenter des pensionnaires sans jamais faire référence à son nom. Malheureusement, beaucoup de personnes se sont comportées de la sorte, à ce moment-là. L’enquête a révélé que parmi les auteurs de sévices figuraient des personnalités très en vue comme d’illustres inconnus.

Lenny Harper ressentit le besoin de faire une pause. À l’évidence, l’évocation de ces souvenirs lui était encore douloureuse. 

— Je regrette de ne pas pouvoir vous aider davantage. Par contre, je vous conseillerais bien d’aller rendre visite de ma part à Peter Hannaford. Il réside à côté, à Saint-Brelade. Peter est probablement la personne de mon entourage qui a le mieux vécu de l’intérieur les horreurs de cet orphelinat. Il y est resté douze ans.

Une fois dans la voiture, les trois enquêteurs partageaient un sentiment mitigé. Ils sentaient bien que le lien possible entre Cooper et le pensionnat risquait de mettre à jour des aspects peu reluisants. Pourtant, rien ne permettait encore d’établir cette connexion. Ils attendaient beaucoup de leur rencontre avec l’ancien pensionnaire. Peut-être trop.
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— J’ai l’impression d’être dans un jeu de flipper. Nous sommes baladés d’un côté à l’autre sans jamais toucher au but, constata Victor, un brin fataliste.

— Gardons espoir. J’ai l’impression qu’à chacune de nos entrevues, nous nous rapprochons de la vérité, affirma la journaliste avec enthousiasme.

Le trio, toujours accompagné de son chauffeur du jour, n’avait eu que quelques kilomètres à parcourir pour rejoindre Saint-Brelade, une élégante commune nichée au fond d’une immense baie. Au volant de sa voiture de service, le policier s’engagea sur une petite route sinueuse qui surplombait la station balnéaire. Après une série de virages assez raides, il arrêta le véhicule devant un cottage fleuri.

— Ce devrait être ici, si j’ai bien suivi les consignes de Mister Harper, précisa l’officier en coupant le moteur. 

Les trois enquêteurs pénétrèrent dans le jardin sans avoir aucune certitude de rencontrer le maître des lieux. C’est Joseph qui sonna. Personne ne vint ouvrir, mais un homme en tenue de jardinier apparut, provenant de l’arrière de la maison.

— C’est à quel sujet ?

— Nous aimerons parler à Peter Hannaford, précisa Joseph

— C’est moi-même, répondit l’homme visiblement sur ses gardes. En quoi puis-je vous être utile ?

Victor prit alors la parole.

— Nous appartenons à la police française. Notre enquête nous conduit à nous intéresser à l’orphelinat du Haut-de-la-Garenne. Lenny Harper nous a renvoyés vers vous, car il semble que vous ayez fréquenté l’établissement pendant pas mal d’années dans les années soixante-dix. Pourriez-vous nous accorder un peu de votre temps pour partager vos souvenirs ?

L’homme en tenue de jardinier baissa la tête. L’évocation de ce nom semblait le toucher. Après un moment d’hésitation, il fit signe au trio de l’accompagner.

— Suivez-moi. Nous allons nous installer sur la terrasse.

À l’arrière, un salon de jardin en tek avait été installé au milieu de massifs de fleurs. Hannaford pria le trio de s’asseoir autour de la table.

— Alors, comme cela, vous vous intéressez à cet orphelinat ? Quelle drôle d’idée !

Victor, Joseph et Victoria se regardèrent avant que le commandant ne relance la discussion.

— Pour être tout à fait franc, nous enquêtons à la suite du décès d’un dénommé James Cooper que nous suspectons d’avoir fréquenté l’orphelinat. Il devait avoir entre vingt et trente ans à l’époque.

— Vous parlez de l’ancien animateur de TV anglaise qui présentait des émissions littéraires ?

— C’est bien de lui qu’il s’agit. Lors de votre séjour à l’orphelinat, avez-vous eu l’occasion de croiser un dénommé Cooper ?

— Cela ne me dit rien. Pourtant j’en ai vu passer, des pensionnaires, en douze ans.

Joseph fouilla dans la poche intérieure de sa veste pour en extraire une photo en noir et blanc.

— Peut-être que cela pourra vous aider. Reconnaissez-vous une ou plusieurs personnes figurant sur ce cliché ? La personne qui nous intéresse se trouve tout à fait à gauche.

Hannaford consulta la photo avec attention. Il marqua un long silence avant de soupirer. Manifestement, la photo semblait lui rappeler d’anciens souvenirs pas nécessairement heureux. Il était devenu tout pâle.

— Je ne connaissais pas personnellement cet homme à la gauche de l’image, mais je peux vous affirmer qu’il est venu à plusieurs reprises en visite dans l’établissement. Ce devait être entre les années 1975 et 1980.

Le trio d’enquêteurs se regarda avec stupeur. La piste « Cooper » à Jersey commençait à prendre forme. Hannaford semblait très embarrassé.

— C’est si loin ! Et j’ai tellement cherché à sortir ce maudit orphelinat de ma mémoire.

Ses yeux se remplirent de larmes.

— Je ne sais pas ce que je dois vous dire. Il est probablement préférable que l’on en reste là.

Victoria prit l’initiative de relancer délicatement la conversation

— Nous avons conscience qu’il s’est passé des choses pas très reluisantes dans cet établissement, à l’époque où vous y étiez. Peut-être en avez-vous été victime vous-même. Je sais qu’il est douloureux de se remémorer ces vieilles histoires. Pourtant, votre aide peut nous être vitale.

L’ancien pensionnaire passa sa main sur ses yeux. Il laissa son regard se perdre dans le vague sans rien dire pendant un petit moment. Puis il reprit la parole.

— Dans les années soixante-dix, cet orphelinat a été une horreur. Vous n’imaginez pas les sévices et les humiliations qu’on nous a fait subir. Les mauvais traitements étaient légion. On nous enfermait dans le noir. On nous frappait. Le pire, c’étaient les week-ends. Généralement, une petite délégation provenant d’Angleterre venait se livrer à des actes odieux. Ils faisaient le tour des réfectoires puis indiquaient au responsable de l’établissement les garçons et les filles avec lesquels ils souhaitaient passer un moment. Les quelques pensionnaires sélectionnés étaient dirigés vers une petite maison en brique à l’arrière du domaine. C’était la maison des horreurs. Nous savions à quoi nous attendre. Les jeunes adolescents que nous étions étaient jetés en pâture à des invités sadiques qui nous maltraitaient et nous violaient. Le lundi suivant, nous étions convoqués par le responsable de l’établissement qui nous invitait fermement à garder le silence sur ce qui avait pu se produire durant le week-end. Sinon…

— Sinon ?

— Sinon, nous étions bons pour une séance de passage à tabac et de bains glacés avec les surveillants de l’orphelinat. J’ai subi cette séance de réprimande une seule fois. Je n’ai plus jamais eu envie de revivre cela. J’ai donc fermé ma gueule, comme tous les autres. C’était à se demander si le personnel ne se comportait pas de manière encore plus atroce que les invités du week-end.

— Est-ce que l’on peut revenir à la photo ? demanda doucement Victoria.

— L’homme à gauche faisait partie de ces Anglais qui venaient de temps à autre le samedi. Je n’ai jamais eu affaire à lui, mais je me souviens qu’il avait jeté son dévolu sur trois jeunes garçons. Ce sont ceux que l’on voit sur la photo. Ce type devait avoir entre vingt et trente ans à l’époque. Il avait en permanence un sourire sadique et ce petit défaut physique à la main. Même lorsqu’il la refermait, il avait toujours le petit doigt qui restait figé. C’était un détail, mais cela contribua à façonner son image d’homme un peu trouble.

Les trois visiteurs laissèrent Hannaford reprendre ses esprits. Se replonger dans ses sinistres souvenirs était forcément douloureux. Puis Joseph posa la question qui lui brûlait les lèvres.

— Ces trois jeunes gens sur la photo. Vous connaissez leur identité ?

— Bien sûr. Ils étaient dans la même classe que moi. J’imagine que vous aimeriez retrouver leur trace. Vous pensez qu’ils auraient quelque chose à voir avec la mort de Cooper ?

— Nous n’en savons absolument rien, mais ce serait intéressant pour nous d’avoir une petite discussion avec eux.

— Je ne me vois pas vous donner leurs noms. Ils ont dû passer à autre chose après tout ce temps. Il ne sert à rien de déterrer le passé.

— Détrompez-vous, insista Victoria. Il est peut-être encore temps de leur rendre justice, ce qui n’a pas été fait en son temps.

Hannaford hésita un moment puis alla récupérer un calepin sur lequel il nota les trois noms et prénoms. Il arracha la feuille du carnet puis la tendit à Victoria.

Voyant l’heure qui tournait, le trio remercia l’ancien pensionnaire pour le temps qu’il avait bien voulu leur consacrer. Finalement, l’escapade anglo-normande n’avait pas été vaine. L’officier de police ramena ses passagers vers le port de Saint-Hélier. En ce début de soirée, il ne restait plus qu’à récupérer le ferry du soir vers Granville. Victoria pria très fort pour que le voyage retour soit moins pénible que l’aller. Une fois installée dans son siège près du hublot, elle envoya une photo avec les noms des trois pensionnaires à Lambert. Il pourrait ainsi commencer les recherches sans attendre. Pour sa part, elle ferma les yeux pour chercher le sommeil. Hélas, le témoignage de l’ancien pensionnaire lui revint à l’esprit, lui redonnant immédiatement la nausée.
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Victor arriva au pas de course au commissariat. Il était neuf heures passées. Il salua l’officier chargé de l’accueil et grimpa rejoindre son bureau à l’étage. On lui avait pourtant bien dit qu’il se ne passait jamais rien dans cette tranquille cité normande. Il en était pourtant déjà au deuxième homicide en quelques semaines. Il parcourut rapidement son courrier ainsi que ses mails. Rien de notable en lien avec l’affaire en cours. Après avoir passé un appel, il se leva pour rejoindre le bureau de Sonia. Sa jeune assistante était en pleine consultation internet.

— Alors, j’ai cru comprendre que le voyage à Jersey a été plutôt instructif ?

— L’avenir nous le dira, mais nous avons découvert une autre facette de Cooper que l’on se doit d’approfondir.

— Est-ce que cette histoire d’orphelinat n’est pas trop ancienne par rapport au meurtre de ces derniers jours ?

— C’est possible. En même temps, nous n’avons pas tant de pistes à explorer. Je te propose que l’on se retrouve dans la salle de réunion. Je fais signe à Lambert.

Lambert adorait mener des investigations sur le net lorsqu’une affaire se corsait. Il n’aspirait plus vraiment à faire du terrain. Avec le prédécesseur de Victor, il formait un tandem très complémentaire. C’est avec un peu d’appréhension qu’il avait vécu les arrivées presque conjointes au commissariat de Granville de Victor et de Sonia. Finalement, le hasard d’une affaire assez sérieuse permit aux trois protagonistes de trouver leurs marques dès le début de leur collaboration. Depuis quelques semaines, Lambert ne travaillait plus qu’à temps partiel. Il sortait d’un dur combat contre la maladie. Plusieurs médecins n’avaient pas hésité à le considérer comme perdu. C’était un miraculé. Il serait éternellement reconnaissant à Sonia de lui avoir sauvé la vie lorsqu’il s’était brutalement effondré dans une rue déserte. Mais il sentait bien que sa capacité de concentration s’était réduite. Il vivait pour ce genre d’instant, quand le tempo de l’enquête dépendait de lui.

Victor, Sonia et Lambert se retrouvèrent autour du panneau qui permettait de visualiser les différents protagonistes de l’affaire « Cooper ». 

— Alors, Lambert ? Est-ce que les recherches ont été fructueuses ?

Lambert s’installa devant son ordinateur portable, l’air plutôt content de lui

— J’y ai passé une partie de la nuit, mais je crois avoir retrouvé la trace de nos trois garçons. Il m’a fallu faire pas mal de recoupements en estimant leurs âges respectifs, que j’évalue aujourd’hui autour de soixante ou soixante-cinq ans.

Le policier tapota quelques mots sur son clavier avant de reprendre la parole.

— Le premier des trois que j’ai identifié s’appelle Dan O’Gary. Il a passé huit ans dans l’orphelinat entre 1970 et 1978. Ensuite, il est reparti en Irlande pour poursuivre des études de droit. Puis il s’est installé à Liverpool où il a rejoint un cabinet juridique en tant qu’avocat. Il est passé associé, avant d’en devenir l’actionnaire principal. Il semble avoir mené une carrière brillante jusqu’à sa retraite.

— Qu’est-il devenu depuis ? s’interrogea Sonia.

— Il est reparti en Irlande pour s’installer au sud de Dublin. Hélas, il aura peu profité de ses dernières années, car il est décédé d’un cancer il y a deux ans. Je pense que, malheureusement, on peut immédiatement abandonner cette piste.

Sonia et Victor se regardèrent, un peu dépités, car ils avaient fondé beaucoup d’espoir sur les investigations autour des trois pensionnaires. Pour sa part, Lambert gardait le sourire. Il enchaîna aussitôt avec les résultats de sa deuxième recherche.

— Celui-ci m’a donné un peu plus de fil à retordre. Il s’appelle Mike Baileys. Il a fréquenté l’établissement de 1972 à 1979 puis est reparti à Londres. Il semble qu’il ait fait une école de commerce avant de rejoindre un grand groupe de l’agroalimentaire où il a réalisé la moitié de sa carrière comme directeur marketing. Il s’est installé à son compte en créant une agence de publicité à Londres avant d’ouvrir une annexe à Lisbonne. Sur les dernières années de sa carrière, il s’est installé au Portugal. Il semble qu’il ait décidé de faire de Lisbonne son lieu de retraite.

— A-t-on une idée d’où il se trouvait ces derniers jours ? demanda Victor.

— Par recoupement d’informations, j’ai découvert qu’il était en croisière sur le « Marco Polo » en Méditerranée, les jours qui ont précédé et suivi le crime de notre homme. Vous aurez compris qu’il est assez peu probable que ce brave Baileys soit notre homme.

Décidément, cette piste jersiaise était loin d’apporter les réponses attendues.

— Ne nous dis pas que le troisième s’est suicidé ou qu’il vit en Laponie ! plaisanta nerveusement Sonia.

— Pour ce dernier, toutes les hypothèses restent ouvertes. Il s’appelle Brian Sims. J’ai eu encore un peu plus de mal à reconstituer son parcours. Il semble qu’il ait longtemps travaillé dans différentes agences immobilières, à Birmingham puis à Brighton. De manière plus certaine, il vit dorénavant en France depuis qu’il est à la retraite de manière prématurée pour cause d’AVC. Il s’est installé dans la vallée de la Loire, du côté d’Amboise. En revanche, impossible de savoir où il se trouvait au moment de la mort de Cooper.

— C’est une fois de plus un super travail, mon cher Lambert. En résumé, il ne nous reste plus qu’à approfondir la piste « Brian Sims ». Sonia, que dirais-tu d’une escapade en Touraine ? Je suis convaincu que tu n’avais rien de prévu.

— Est-ce que j’ai le choix ?

— Pas vraiment, nous partons demain matin très tôt. Je te récupère chez toi à sept heures. Mais avant cela, j’ai une autre petite affaire à régler.
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Victor grimpa dans son véhicule. Il en avait pour une quarantaine de minutes. Il remonta la côte ouest du Cotentin vers le nord et arriva dans la charmante station balnéaire d’Agon-Coutainville, redevenue bien calme en ce début septembre. Il emprunta une des rues accédant au centre-ville avant de prendre la direction de l’hippodrome. Il avait maintenant en ligne de mire ce qui devait être le domicile de Christine. Il se gara un peu à l’écart et se dirigea prudemment vers la maison. Après s’être signalé à l’entrée, il tomba nez à nez avec une femme ressemblant trait pour trait à Véronique. Après un moment d’hésitation, celle-ci se pendit à son cou.

— Ah, cela fait du bien de te voir. Excuse-moi de ne pas t’avoir donné de nouvelles, mais je ne pouvais pas faire autrement.

Un peu sonné par cet accueil, Victor prit le temps de scruter son interlocutrice.

— Je n’y comprends rien. Pourquoi tu ne m’as pas tenu au courant ?

— Ce serait trop long à t’expliquer. Lise n’allait pas bien et elle était en danger. Elle fréquente un garçon toxique. Elle lui a emprunté de l’argent et lui a pris un peu de drogues. Il a très mal réagi et a commencé à la tabasser.

— Je ne comprends pas. J’ai rencontré ce garçon à Avranches. Certes, il est loin d’être fréquentable, mais il m’a assuré que tout était fini avec Lise et qu’ils n’étaient plus en compte. Je l’ai même senti très attaché à elle et pas vraiment désireux de lui faire du mal.

— Je crois qu’il t’a baladé. Ce type est dangereux. Il y a une dizaine de jours, Lise m’a appelée en larmes. Elle se sentait en danger. Je suis immédiatement allée la récupérer. Nous nous sommes installées ici, chez ma sœur. Comme elle est dans le sud de la France en ce moment, nous nous terrons ici le temps que les choses se tassent.

Troublé par le récit de Véronique, Victor s’accorda un temps de réflexion.

— Comment puis-je vous être utile ?

— Tu es un cœur ! Surtout en ne faisant rien. Les choses vont se régler d’elles-mêmes. Lise compte quelques amis qui sont en train de régler le sujet. Raphaël va être remboursé de ce que Lise lui doit. Cela doit déjà être fait à l’heure qu’il est. De plus, les camarades de Lise ont déjà dû faire amicalement pression sur lui pour l’inviter à se tenir tranquille. Ils ont les moyens de révéler toutes ses magouilles s’il venait à toucher à Lise. A priori, il n’a pas très envie que tout cela remonte à la surface. Je sais que ça paraît un peu compliqué, mais fais-moi confiance. Laisse-moi encore quelques jours ici avec elle, le temps d’en finir avec cette vilaine affaire.

Bien que décontenancé, Victor était disposé à écouter son amie, même s’il ne comprenait pas forcément bien les tenants et aboutissants de toute cette histoire.

— En gros, tu me demandes de te laisser tranquille encore quelques jours sans que je mette la police sur le coup.

— C’est exactement cela.

— À un détail près. C’est que la police a été alertée et inutile de t’expliquer que c’est un peu compliqué d’arrêter la mécanique du jour au lendemain !

— Tu es tout de même commandant en chef ; il te suffit de leur expliquer que tu as retrouvé ma trace et le dossier est clos.

Victor resta muet un moment. Devant le désarroi de son ami, Véronique lui proposa un soda qu’il accepta volontiers. À ce moment, il vit une jeune femme blonde entrer dans la pièce principale. À l’évidence, il s’agissait de Lise. Elle avait une ressemblance frappante avec sa mère. La jeune fille se présenta au policier. Véronique lui expliqua qu’elle avait tout raconté à Victor. Lise était au bord des larmes.

— Je suis vraiment désolée pour toutes les tracasseries que je vous cause. Maman va rapidement revenir à Granville, je vous le garantis. Mes potes sont en train de régler les choses, si ce n’est déjà fait.

Après avoir discuté un petit moment avec Véronique et sa fille, Victor considéra qu’il était temps de les quitter. L’affaire Cooper l’attendait et il lui fallait préparer son déplacement du lendemain en Touraine. Il prit congé des deux femmes en leur conseillant d’être prudentes. Il leur confia qu’il n’était pas complètement serein devant cette situation, mais qu’il était prêt à leur faire confiance.

Lorsque Victor quitta les lieux, elle observa le policier rejoindre son véhicule. Elle n’avait aucune certitude que ce flic était tombé dans le panneau. Pourtant, elle considéra qu’elle ne s’en était pas mal tirée. Après quelques minutes sur le pas de la porte, Christine regagna l’intérieur de son domicile. Fini de jouer à se faire passer pour Véronique. Il fallait s’assurer que sa sœur et sa nièce se tiennent tranquilles.

Sur la route du retour, Victor resta songeur. Il n’avait pas mis la radio, car il avait besoin de réfléchir. Il voulait bien croire en la parole de Véronique. Et pourtant, il lui avait trouvé, à plusieurs égards, une attitude bizarre. N’étant pas certain de croiser Lambert d’ici son voyage du lendemain, il préféra l’appeler de son véhicule. Personne ne répondit. Il lui laissa un message : lorsqu’il aurait un moment, il souhaitait que son adjoint rende visite à la directrice de l’établissement de soins où Christine avait séjourné. Il lui demanda de vérifier deux ou trois choses qui lui trottaient dans la tête.
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La pluie n’avait pas cessé de tomber durant tout le trajet. Victor et Sonia n’étaient pas fâchés d’être enfin parvenus à destination. Après trois heures de route, ils stationnèrent à proximité de la Loire. Au deuxième plan, le château d’Amboise émergeait péniblement de la brume. Le couple de policiers se mit en quête du domicile de Brian Sims. En moins de cinq minutes, ils se présentèrent au portail donnant sur la cour d’une maison de plain-pied, et firent tinter la cloche. Une femme d’âge mûr apparut à la porte. Victor sortit sa carte de policier pour encourager son interlocutrice à leur ouvrir. Il souhaitait parler à Brian Sims. Elle se présenta comme sa dame de compagnie. Elle ouvrit le portail et invita le duo à la suivre. L’intérieur était chichement aménagé. La maison semblait composée de très peu de pièces, l’essentiel de l’espace étant occupé par le séjour qui faisait office de salon, de salle à manger et de cuisine. Elle proposa aux deux policiers de prendre place, le temps qu’elle demande au maître des lieux de les rejoindre. Après quelques minutes, un homme d’une soixantaine d’années entra lentement dans la pièce. Il se déplaçait avec difficulté et ne semblait pas en grande forme. Une fois que Brian Sims fut péniblement installé dans son fauteuil, Victor et Sonia engagèrent la conversation. Ils avaient convenu que ce serait Sonia qui lancerait la première question afin de mettre leur interlocuteur dans les meilleures dispositions.

— Cher monsieur, nous appartenons à la police d’une commune normande. Nous sommes chargés d’enquêter sur le meurtre d’un dénommé James Cooper, Britannique et ancien animateur télé. Est-ce que ce nom vous parle ?

Sims ne prononça pas un mot. À l’évidence, il s’était crispé lorsque Sonia avait prononcé le nom de l’ancien présentateur. Un lourd silence s’installa dans la pièce. Sans se démonter, Sonia décida de revenir à la charge.

— Nous avons toutes les raisons de penser que vous avez croisé cet homme à plusieurs reprises durant votre jeunesse. Avez-vous fréquenté l’orphelinat du Haut-de-la-Garenne à Jersey dans les années soixante-dix ? 

Le sexagénaire se décida enfin à parler. Sa voix tremblait, marquée par l’émotion.

— J’ai effectivement fréquenté cet établissement de malheur. Ce furent dix années cauchemardesques. Nous y étions maltraités et battus. Le pire, c’est lorsqu’ils arrivaient d’Angleterre le samedi.

— Qui ça, ils ?

— Il s’agissait de visiteurs qui venaient passer un jour ou deux. Ils étaient de connivence avec la direction. Chaque fois, c’était le même rituel. Ils faisaient le tour des dortoirs puis sélectionnaient quelques pensionnaires. Ces jeunes étaient ensuite conduits dans une petite maison au fond du domaine où les invités anglais les rejoignaient. Ce qui suivait était atroce. J’ai personnellement vécu cette situation à plusieurs reprises. Cela durait des heures. Nous étions des jouets sans défense. Tour à tour, ils nous violaient et se comportaient de manière dégradante avec nous.

 Submergé par l’émotion, Brian Sims s’étrangla avant de laisser éclater quelques sanglots. Sonia et Victor se sentaient particulièrement mal à l’aise de devoir infliger cette épreuve douloureuse à leur interlocuteur. Pourtant, il fallait bien aller au fond des choses. Cette fois, c’est Victor qui reprit la parole.

— Parmi ces hommes qui se sont mal conduits, il y avait Cooper ? C’est bien cela ?

— C’était probablement le plus sadique de tous. Il avait toujours un petit sourire en coin. En plus de nous violer, il nous tabassait gratuitement. Ce type était abject. J’ai eu affaire à lui trois fois à la fin des années soixante-dix. Je me souviens très bien de lui, car il avait un défaut au petit doigt de la main droite qui restait bloqué. On l’appelait « the little finger guy », ce qui voulait littéralement dire « le type au petit doigt ».

— Vous n’avez jamais pu raconter ce qui s’est passé ?

— Comme je vous le disais tout à l’heure, la direction et une partie du personnel étaient complices. Généralement, le lundi qui suivait, on nous passait à tabac pour s’assurer de notre silence. Quand j’ai quitté l’établissement, j’ai fait part des sévices que j’avais vécus à mon entourage. J’ai très vite compris que sur l’île, il existait une chape de plomb autour des pratiques de l’orphelinat. On m’a clairement fait comprendre que j’avais plutôt intérêt à la fermer si je ne voulais pas subir des désagréments supplémentaires. La police a bien ouvert une enquête et j’ai enfin pu m’exprimer, mais les autorités locales ont eu vite fait de clore le dossier. Circulez, il n’y a rien à voir !

Même si le témoignage de l’ancien pensionnaire prit Sonia et Victor à la gorge, les deux policiers s’évertuèrent à ne pas manifester leur émotion tout en restant bienveillants dans leur attitude.

— Je me dois de vous poser la question, continua Victor d’une voix douce. Il y a un peu plus d’une semaine, le corps de Cooper a été retrouvé sans vie dans son domicile sur une île normande. Pouvez-vous nous dire où vous vous trouviez à ce moment-là ? Vous comprenez que vous pourriez apparaître comme un suspect potentiel, au vu de ce qu’il vous a fait subir.

— Il ne vous a pas échappé que j’ai beaucoup de mal à me mouvoir. Je ne sors quasiment plus de chez moi. C’est mon fils et ma femme de ménage qui s’occupent de moi. J’ai eu un premier AVC, il y a une dizaine d’années, qui m’avait déjà fortement affaibli. J’en ai fait un second plus récemment, qui m’a laissé dans ce triste état. Je n’ai probablement pas d’alibi à vous présenter, mais vous aurez vite compris qu’aller faire une escapade meurtrière sur une île normande n’est plus vraiment de mon ressort.

Brian Sims ressentit le besoin de se désaltérer avant de rajouter :

— Je vais peut-être vous décevoir, mais même si j’étais bien portant, je ne suis habité par aucun sentiment de revanche. Ma vie personnelle et professionnelle m’a permis de me détourner de cette époque funeste. Vous ne me croirez probablement pas, mais je n’ai jamais cherché à le revoir pour lui dire ce que j’avais sur le cœur. Même si…

Sims laissa sa phrase en suspens. Sonia regarda Victor puis constatant que leur interlocuteur ne reprenait pas la parole, l’interrogea pour en savoir davantage.

— Même si ?

— Les circonstances ont fait que je l’ai revu tout à fait par hasard il y a environ deux ans. À ce moment, j’avais un regain de forme inattendu. Mon fils Tommy m’a alors proposé de m’amener en voyage du côté du Mont-Saint-Michel. Nous avons pris une location pendant une semaine au sud de Granville. Durant notre séjour, mon fils m’a emmené jusqu’aux îles Chausey toutes proches. Quelle ne fut pas ma surprise, lorsqu’à la terrasse d’un café, j’ai aperçu cet homme avec le même détail physique au petit doigt ! Aussi incroyable que cela pouvait paraître, j’étais à quelques mètres de mon ancien tortionnaire. Même si l’homme était âgé, j’ai reconnu immédiatement ses traits. Je ne sais pas si vous me croirez, mais je n’ai même pas cherché à lui demander des comptes.

Considérant avoir fait le tour du sujet avec Brian Sims, Victor et son adjointe jugèrent qu’il était temps de se retirer. Le sexagénaire semblait épuisé par cet échange. Ils remercièrent le Britannique pour son précieux témoignage. 

Dehors, la pluie redoublait. Ils regagnèrent leur véhicule à la hâte. Une fois à l’intérieur, les deux policiers restèrent un moment sans rien dire. Ils avaient l’un et l’autre un grand sentiment de vide. Raisonnablement, ils ne voyaient pas Sims être en mesure de mettre fin aux jours de Cooper. Une fois de plus, il fallait se rendre à l’évidence, la piste de l’orphelinat de Jersey n’avait mené nulle part. L’enquête en était presque revenue à son point de départ.
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Clairement abattus, Victor et Sonia gagnèrent un restaurant du centre d’Amboise. Ils n’avaient pas échangé un mot depuis qu’ils avaient quitté Brian Sims. Décidément, toutes les portes semblaient se refermer une à une dans cette drôle d’affaire. À peine avaient-ils pris place dans la pizzeria que Victor s’éclipsa précipitamment à l’extérieur de l’établissement. Sonia se demanda quelle mouche avait bien pu le piquer. Il ne lui fallut que cinq minutes pour voir réapparaître son supérieur toujours aussi peu loquace.

— Tu avais oublié quelque chose ? l’interrogea Sonia.

— Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ? Il fallait que je rappelle Lambert immédiatement.

Sonia resta les yeux grands ouverts sans comprendre où Victor voulait en venir. 

— Tu peux m’expliquer ?

— Si Brian Sims peut être considéré comme hors de cause, il n’en est peut-être pas de même pour son fils. Lors de ce voyage à Chausey, il accompagnait son père. Il a probablement été témoin de son trouble. Peut-être en ont-ils parlé ?

— Tu penses qu’il a quelque chose à voir avec cette histoire ou qu’il aurait pu chercher à venger son père ?

— Je n’en ai aucune idée, mais cela vaut le coup de retrouver la piste du fils. Cela ne coûte pas grand-chose. J’ai appelé Lambert pour qu’il nous déniche les coordonnées du fils, Tommy Sims. Avec un peu de chance, il réside dans le coin afin de s’occuper de son père. Si cela était le cas, ce serait bien qu’on puisse lui rendre une visite de courtoisie.

Les deux policiers avalèrent leur déjeuner sans dire un mot. Inconsciemment, ils étaient dans l’attente de l’appel de Lambert. La fin du repas était arrivée. Sonia et Victor cherchèrent à tuer le temps en commandant un second café. Toujours rien. Il fallait bien se résoudre à repartir. Ils regagnèrent leur véhicule sous une pluie battante. Une fois à l’abri, Victor se décida à appeler Lambert avant d’engager le voyage retour. Alors qu’il composait le numéro du commissariat, la sonnerie de son téléphone retentit. C’était justement son adjoint qui cherchait à le joindre.

— Alors, quoi de neuf ? demanda immédiatement le commissaire.

Le chef de la police écouta attentivement son collaborateur, puis griffonna quelques mots sur un carnet qui traînait. Il le remercia chaleureusement puis raccrocha, le sourire aux lèvres.

— Ma chère Sonia, les affaires reprennent !

— Il a retrouvé la trace du fils ?

— En effet, Tommy Sims réside à Tours. C’est sur notre route.

Les policiers prirent immédiatement la direction de la préfecture de l’Indre-et-Loire. Une demi-heure plus tard, ils étaient parvenus en plein centre de la capitale de la Touraine. En se référant à l’adresse notée par Victor, le duo se retrouva à proximité de la gare, au bas d’un immeuble beige de trois étages. Profitant du départ d’un résident, ils s’engouffrèrent dans le couloir principal et grimpèrent au deuxième. Le nom de Tommy Sims figurait sous la sonnette. Victor appuya à deux reprises sur celle-ci. Presque aussitôt, la porte s’ouvrit, laissant la place à un grand type maigre de près de deux mètres.

— Nous aimerions parler à Tommy Sims.

— C’est moi-même.

— Nous appartenons à la police. Pourriez-vous nous consacrer quelques minutes ? lui demanda Victor, ravi d’avoir pu si rapidement reprendre la trace du fils.

— Je vous en prie. Entrez !

Tommy Sims s’exprimait dans un français très correct. Il invita les deux policiers à le suivre jusqu’à un séjour de taille modeste, mais bien aménagé. Tout semblait indiquer que le fils de Brian vivait seul dans cet appartement. C’est Sonia qui engagea l’interrogatoire.

— Nous enquêtons sur le meurtre récent d’un Britannique sur l’île anglo-normande de Chausey. Nous avons rencontré votre père, ce matin. Il semble que vous vous soyez rendu sur place avec lui, il y a deux ans. Est-ce exact ?

— C’est exact. Mon père avait eu un gros pépin de santé, il y a plusieurs années. Son état s’était considérablement amélioré. Je lui ai alors proposé de l’emmener faire une visite touristique du Mont-Saint-Michel et de ses environs pendant quelques jours. Lors de ce séjour, nous avons effectivement passé une journée sur l’île de Chausey. Pourtant, je ne vois pas vraiment le rapport avec l’affaire sur laquelle vous semblez enquêter. 

— Votre père vous a-t-il déjà parlé d’un dénommé James Cooper ?  

— Ce nom ne me dit rien. J’ai du mal à vous suivre.

Victor poursuivit l’échange.

— Nous enquêtons justement sur la mort récente de cet homme qui résidait sur l’île. Or, lors de votre passage à Chausey, il semblerait que votre père ait reconnu cette personne qu’il avait croisée dans sa jeunesse. À ce moment-là, avez-vous noté une réaction particulière de votre père ? Ou peut-être vous a-t-il livré quelques confidences sur les liens qu’il avait eus avec lui durant son adolescence ?

— Sincèrement, je n’ai rien noté de spécial dans le comportement de mon père ce jour-là et il ne m’a pas parlé de cet homme. Tout cela est très étrange. Pouvez-vous m’en dire davantage ?

— Vous n’êtes pas sans savoir que votre père a fréquenté un orphelinat à Jersey durant sa jeunesse. Il semblerait qu’il n’y ait pas eu que de belles fréquentations. Il y aurait croisé le chemin de James Cooper à plusieurs reprises, qui se serait mal comporté à son égard. Votre père avait toutes les raisons de lui en vouloir et il fait naturellement partie des suspects.

— Vous êtes en train de m’apprendre que mon père aurait été abusé par cet homme pendant sa jeunesse. C’est horrible. Pourquoi ne m’a-t-il rien dit ?

— Vous m’en voyez sincèrement navré.

— Toute cette histoire est ridicule. Vous avez rendu visite à mon père. Vous avez pu constater son état physique. Il serait bien incapable de se rendre sur cette île pour y tuer son prétendu tortionnaire.

Tommy marqua des signes d’énervements qui devinrent palpables.

— Désolé de vous avoir importuné. C’est juste par acquit de conscience que nous nous devions de vous poser ces quelques questions.

Sonia regarda du coin de l’œil son supérieur qui avait résolument décidé d’en finir avec cette entrevue. Elle fut surprise de constater qu’il n’essayait pas de pousser davantage Tommy Sims dans ses retranchements. Il était déjà reparti vers la porte d’entrée. Elle ne put que lui emboîter le pas, laissant le géant britannique complètement démuni.

— Au revoir, Monsieur Sims. Je vous informe tout de même que je vais devoir inculper votre père pour crime sur la personne de James Cooper. Nous vous tiendrons informés.

Les deux policiers quittèrent prestement les lieux. Au moment de rejoindre la rue, ils constatèrent que la pluie tombait abondamment. Victor suggéra à Sonia d’attendre quelques minutes dans le couloir de l’immeuble, le temps que l’averse se calme.
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Sonia considéra avec surprise son supérieur qui faisait les cent pas.

— Pourquoi sommes-nous partis si précipitamment ? Je suis sûre qu’il avait encore beaucoup de choses à nous dire. J’avoue ne pas être plus avancée avec ce Tommy.

— J’ai tenté un coup de poker. Je ne pense pas qu’en continuant notre discussion plus longtemps, nous aurions appris beaucoup plus. En annonçant que j’allais inculper son père, j’attends une réaction de sa part, reconnut Victor.

— À l’arrivée, nous en sommes toujours au même point.

Soudain, Sonia et Victor perçurent des bruits de pas qui dévalaient l’escalier de l’immeuble à vive allure.

— Pas si sûr ! confia Victor à son assistante avec un sourire en coin.

En l’espace de quelques secondes, ils virent surgir Tommy Sims dans le hall.

— Ah ! Vous êtes encore là, s’exclama le Britannique, manifestement soulagé. Je crois qu’il faut qu’on prenne le temps de discuter. Je vous propose que l’on remonte chez moi.

Le trio reprit le chemin de l’appartement de Tommy. Intérieurement, Victor jubilait. Son coup de bluff était en passe de fonctionner. De son côté, Sonia restait impressionnée par le pari tenté par son chef. Cette fois, Tommy proposa à Victor et Sonia de prendre le temps de s’installer. Il avait manifestement des choses à leur dire.  

— Il est préférable que je vous dise ce que je sais. Laissez mon père en dehors de tout cela. Il a déjà trop souffert.

Tommy s’installa sur un tabouret et entama son récit.

— Quand nous sommes allés à Chausey il y a deux ans, j’ai bien noté le trouble de mon père lorsqu’il a croisé le visage de ce vieil homme. Je lui ai demandé si ça allait, mais il a fait celui qui avait eu un coup de fatigue passager. J’ai pourtant bien compris que cette rencontre inattendue l’avait profondément marqué. Sur le bateau du retour, il n’a pas dit un mot. À ce moment-là, je n’ai pas jugé utile d’insister.

Tommy Sims alla chercher une grande bouteille d’eau gazeuse et servit ses deux interlocuteurs avant d’en faire autant pour lui.

— À notre retour en Touraine, je suis resté avec ce sentiment désagréable en moi. Malheureusement, un drame allait se produire. Le lendemain, mon père fut victime d’un nouvel AVC. Étant à ses côtés, j’ai pu prévenir les secours immédiatement. Dieu merci, il s’en est sorti, mais depuis, il est resté très affaibli physiquement, se déplaçant très difficilement. Ce n’est que très récemment que mon père s’est décidé à parler. Il m’a raconté son adolescence à Jersey et les sévices qu’il avait subis alors dans son orphelinat. Il a été question de ce diable de Cooper qui l’a violé à plusieurs reprises. Son récit m’a bouleversé. C’est à ce moment que j’ai fait le rapprochement avec le vieil homme croisé à Chausey. Mon père m’a confirmé qu’il avait reconnu son bourreau, grâce à un défaut physique à un doigt. Il avait ensuite reconnu les traits de son visage.

Tommy se leva et s’approcha de la fenêtre pour observer la pluie tomber. Puis il fit quelques pas avant de reprendre son récit.

— Il est probable que son second AVC est consécutif au choc de cette rencontre improbable. Tout le passé qu’il avait cherché à enfouir resurgissait de la manière la plus brutale. Même si je ne lui ai pas montré, j’étais furieux. Je découvrais sur le tard qu’il avait vécu toute sa vie avec cette souffrance intérieure.

Reprenant place sur son tabouret, Tommy avait le plus grand mal à contenir son émotion

— C’était une évidence pour moi. Il fallait que j’aille demander quelques explications à cet homme. J’ai alors repris la direction de Chausey pour rencontrer James Cooper.
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Tommy avait pris la route en milieu de matinée et prévoyait d’arriver à Granville en début d’après-midi. Le temps de manger rapidement un morceau en route, il se retrouva au terminal des départs des navettes vers 13 h 30. Une heure plus tard, il débarquait sur l’île de Chausey. En ce début septembre, le flot de visiteurs s’était largement réduit, mais il restait conséquent. La météo était de la partie. Les couleurs des différents îlots émergeaient de la mer émeraude. Même s’il ne devait repartir que par la dernière navette, il s’était fixé comme première mission de repérer le domicile de James Cooper. L’île n’étant pas immense, la localisation de la maison de l’ex-animateur devrait être assez aisée. Conformément à ses recherches, Tommy prit la direction de l’ouest de l’île. Il laissa derrière lui un premier groupe d’habitations avant de se diriger vers un deuxième hameau composé de quelques baraques de pêcheurs. Il repéra une bâtisse blanche aux volets bleus un peu à l’écart. D’après ses indications, c’était ici que résidait Cooper. Il s’en approcha discrètement. Les volets étaient ouverts, ce qu’il considéra comme un bon signe. À l’approche du portail d’entrée, il consulta le nom figurant sur la boîte aux lettres. Il était au bon endroit. Il hésita à se signaler, préférant observer préalablement si l’occupant était bien présent. Il contourna la maison blanche. Personne ! Il se décida à pénétrer dans le jardin et frappa à la porte. Il n’obtint aucune réponse. Il se manifesta une seconde fois sans plus de succès. Un peu déçu, il décida de retenter sa chance plus tard dans la journée. Après tout, il se trouvait dans un cadre idyllique. À défaut d’avoir pu rencontrer Cooper, il se lança dans un tour de l’île à pied. Il n’aurait pas complètement perdu son temps. Même s’il avait eu l’occasion de venir dans ces lieux deux ans plus tôt, la magie de l’endroit restait intacte. De chemins sauvages à de grandes plages de sable, de sentiers sur les rochers aux criques cachés, la promenade de l’après-midi fut un régal. Il était dix-huit heures passées lorsqu’il revint à son point de départ. Il en avait presque oublié l’objet de sa visite. Il reprit le chemin du domicile de Cooper. En arrivant à proximité, il aperçut un monsieur âgé en train de fumer dans le jardin. C’était son homme. Il resta à l’écart, caché dans un fourré pendant une bonne quinzaine de minutes. L’homme qu’il observait prenait son temps et s’installa à une table de jardin. Tommy décida que le moment était venu de se signaler. Il se présenta au portail puis adressa la parole à l’occupant des lieux. Dans un premier temps, celui-ci ne sembla pas trop désireux d’inviter son visiteur à le rejoindre, puis il lui ouvrit finalement l’accès à son jardin. Les deux hommes engagèrent une discussion. La conversation sembla débuter sur un mode assez apaisé, puis les gestes des deux protagonistes commencèrent à devenir plus brusques. Jusqu’au moment où l’échange apparut clairement houleux. Les deux hommes se rapprochèrent et Tommy repoussa vigoureusement Copper. Le Britannique fut rejeté en arrière et faillit même basculer. La discussion reprit de manière toujours aussi vive. Cette fois, les deux acteurs en étaient venus aux mains. Le rapport de force apparut clairement déséquilibré en faveur du plus jeune. Une fois de plus, Tommy bouscula sans ménagement son adversaire qui, cette fois, trébucha le long d’un muret. Dans sa chute, le crâne de Cooper percuta les pierres avant que l’animateur s’effondre ans connaissance. Voyant le maître des lieux inanimé, Tommy fut soudain pris de panique. Il jeta un coup d’œil circulaire pour s’assurer qu’il n’y avait pas de témoin puis s’échappa en courant par l’arrière de la maison. Scrutant autour de lui pour s’assurer que personne ne l’avait vu, il rejoignit le sentier principal quelques mètres plus loin. Il regagna le chemin de l’embarcadère et se mêla aux visiteurs qui attendaient de monter dans la dernière navette. Tommy fit la traversée complètement sonné par les évènements récents. Il n’arrivait pas à comprendre pourquoi il n’avait pas su garder son calme, alors qu’il voulait simplement quelques mots d’explication de la part de Cooper. Il reprit la route et regagna son domicile tourangeau très tard dans la nuit. Il se jura de ne rien dire à son père de sa funeste escapade normande.
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En ce début de soirée, les couleurs de l’île commençaient à changer. L’homme tapi dans les fourrés depuis un moment se mit à frissonner. Il commençait à faire frais. Il s’était posté devant la maison blanche du Britannique à la retraite. D’où il se trouvait, il était impossible de le repérer. En revanche, il pouvait noter tous les faits et gestes du vieil homme. Bizarrement, les choses ne semblaient pas se dérouler comme prévu. Certes, la soirée avait tranquillement commencé pour l’habitant de la maison blanche. Il traînait dans son jardin en fumant une cigarette. Puis soudain, un homme s’était invité de manière assez directive. L’homme caché en face observa avec étonnement la conversation qui s’engageait entre le vieil homme et le nouvel entrant qui semblait l’interpeller de manière assez vigoureuse. Même s’il se tenait à une distance raisonnable, il percevait bien que le ton montait. Soudain, il constata que les deux hommes commençaient à se défier physiquement. Le combat apparut bien vite inégal. Le plus grand des deux repoussa assez vivement son interlocuteur. Bousculé contre une table de jardin, le vieux monsieur faillit trébucher. Depuis sa cachette, l’homme ne se trompait pas : de l’autre côté de la rue, les deux protagonistes en étaient bien venus aux mains. Il ne savait plus s’il devait intervenir. Il n’eut même pas le temps d’amorcer le moindre mouvement, que le grand type était déjà revenu à la charge. Cette fois, le maître des lieux se retrouva projeté à quelques mètres contre un muret. À sa grande surprise, il ne vit pas l’occupant de la maison blanche réapparaître. Il était probablement resté au sol. En revanche, il nota l’effroi qui s’emparait subitement du visiteur. Après être resté tétanisé quelques secondes, celui-ci décida de s’échapper par l’arrière de l’habitation. L’homme caché le vit resurgir un peu plus haut pour regagner le chemin principal qui menait les touristes vers l’embarcadère. 

Cet évènement était pour le moins inattendu. Il venait clairement perturber ses plans. L’homme sortit enfin de sa cachette en s’assurant de ne pas être vu. À cette heure de la journée, il y avait forcément du passage sur le sentier qui menait à la cale. Avec détachement, il prit la direction de la maison blanche. Il accéda au jardin du devant comme s’il rentrait chez lui. Il ne lui fallut pas longtemps pour découvrir l’occupant des lieux affalé sur le sol près du mur. Lentement, il s’approcha du vieil homme. Même s’il semblait bien sonné, celui-ci respirait encore. Dans sa hâte, son visiteur précédent n’avait pas pris soin de constater l’état réel de son opposant, considérant certainement que sa chute avait été fatale. Le nouvel arrivant se pencha vers le maître des lieux qui commençait à reprendre ses esprits.

— Prenez votre temps, vous vous êtes assommé contre le mur. Je vais vous aider à vous relever. Accrochez-vous à mon bras.

L’homme mystérieux aida Cooper à se redresser. Le Britannique était encore un peu branlant. L’inconnu mena le vieil homme jusqu’à une chaise de jardin. Il l’aida à s’asseoir et l’abandonna quelques minutes. Il était parti chercher de l’eau et une serviette humide à l’intérieur de la maison. Il revint vers Cooper avec le nécessaire. Il lui proposa de boire une gorgée et lui tapota l’arrière de la tête avec le torchon humide. L’ex-animateur reprit progressivement des couleurs.

— Mais que m’est-il arrivé ? Je ne me souviens de rien, s’inquiéta le vieil homme.

— Vous vous êtes disputé avec un inconnu. Le ton est monté et vous vous êtes retrouvé au sol après avoir probablement percuté le muret, le renseigna son interlocuteur.

— Et vous ? Qui êtes-vous ? Je ne crois pas vous connaître.

— Je passais à proximité lorsque j’ai observé la scène de votre dispute. Constatant que votre agresseur vous avait laissé sans vous porter assistance, je me suis permis de m’approcher pour savoir comment vous vous portiez.

— J’ai la tête un peu lourde. Je me sens sonné.

— C’est normal, vous avez subi un gros choc. Vous avez une plaie assez importante à l’arrière de la tête que je vais essayer de nettoyer.

L’invité mystère récupéra le verre d’eau et la serviette qu’il mit curieusement dans son sac à dos. Son attitude changea brusquement. Les traits de son visage se durcirent. Il releva Cooper sans ménagement de sa chaise, puis le ramena sur les lieux de sa chute. Scrutant rapidement les alentours pour voir s’ils étaient observés, l’homme au sac à dos récupéra une matraque dans ses affaires. Il asséna deux coups fermes à Cooper qui s’effondra immédiatement. Cette fois, l’ancien animateur ne semblait pas devoir survivre à cette nouvelle agression. Comme l’invité précédent, l’homme mystère se dirigea rapidement vers l’arrière de la maison. Il attendit qu’il y ait un peu moins de monde sur le chemin pour le rejoindre un peu plus haut. L’air détaché, il suivit le flot des visiteurs jusqu’à la dernière navette. Trente minutes plus tard, il quittait l’île de Chausey. 

Jugeant qu’il faisait trop frais sur le pont, l’homme au sac à dos s’était installé dans le compartiment intérieur de la navette. À quelques mètres de lui, il aperçut le grand jeune homme auteur de l’altercation avec Cooper. Il ne savait rien de lui. Le grand gaillard restait prostré. Au fond de lui-même, l’homme se dit que cette dispute imprévue allait peut-être s’avérer une aubaine. Il y avait toutes les chances que les soupçons du meurtre de Cooper se déplacent vers ce grand type à l’air inoffensif, convaincu lui-même d’avoir mis fin aux jours de l’ex-animateur. Satisfait, l’homme ferma les yeux et s’endormit jusqu’à l’arrivée. Les lumières du port de Granville se rapprochaient. L’homme émergea enfin de son somme. À peine éveillé, il jeta un coup d’œil vers le grand type qui se tenait la tête entre les mains. Il sourit. Instinctivement, il fouilla dans sa poche intérieure.  Il en sortit une vieille photo. Elle avait manifestement été prise une cinquantaine d’années plus tôt. Sur le cliché, l’homme au sac à dos qui devait avoir soixante-cinq ans aujourd’hui était en compagnie de deux autres camarades. Les trois garçons d’une quinzaine d’années faisaient face à un jeune homme un peu plus âgé. Celui-ci avait la particularité d’avoir le petit doigt de la main droite complètement rigide. Le décor indiquait que la photo avait été prise dans un collège ou un orphelinat. En regardant le cliché, il soupira. Puis il la déchira d’un coup sec. Ne voyant pas de poubelles à proximité, il plongea sa main dans sa poche pour en extraire son portefeuille. Il y inséra les morceaux de la photo. Accidentellement, sa carte d’identité glissa dans le couloir. N’ayant pas remarqué que celle-ci était tombée, l’homme au sac à dos se leva pour rejoindre la queue qui commençait à se constituer avant le débarquement. Un passager ramassa la carte d’identité et signala sa découverte au personnel de bord. Lors de l’annonce de l’arrivée à Granville, une personne de l’équipage en profita pour signaler qu’une carte d’identité au nom de Mike Baileys avait été trouvée. Son propriétaire était invité à la récupérer près de l’espace « duty free shop ».

Mike Baileys se serait bien passé de cette annonce, mais il ne pouvait pas faire autrement que de se manifester à la boutique. Une fois sa pièce d’identité en sa possession, il fut le dernier à rejoindre la terre ferme. Il n’y avait pas de temps à perdre, car il lui fallait regagner la gare de Granville pour prendre son train en direction de Paris où il arriverait très tard. Dès le lendemain matin, le premier avion le conduirait à Athènes. Il serait alors temps pour lui de reprendre le cours de sa croisière méditerranéenne, momentanément abandonnée. Sa mission était accomplie. Il espérait simplement que l’incident du bateau n’aurait pas trop attiré l’attention sur lui.
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Samedi 14 septembre 2024 – Saint-Pair-sur-Mer

 

 

Une Scénic blanche s’arrêta prudemment à quelques mètres de l’entrée de l’établissement. Lambert s’en extirpa lentement. Comme le lui avait suggéré Victor, l’adjoint avait prévu de rendre visite à la responsable de la clinique. Pour une fois, il n’était pas mécontent d’abandonner momentanément les quatre murs de son bureau. Mener une investigation à l’extérieur était comme une petite bouffée d’oxygène, nécessaire à petite dose. Il pénétra dans l’austère bâtiment gris et demanda à rencontrer la directrice. Il patienta une dizaine de minutes dans le hall avant qu’une femme blonde d’une cinquantaine d’années ne vienne lui demander de le suivre. La responsable de l’établissement conduisit Lambert jusqu’à son modeste bureau. Une fois installé, le policier se présenta.

— J’appartiens à la police de Granville et je mène une enquête où le nom de Christine Desforges est apparu. Je crois qu’elle a fréquenté cet établissement pendant quelques années ?

— En effet. Elle nous a rejoints il y a plus d’une vingtaine d’années, à la suite d’un drame familial dont elle a été jugée responsable. La justice a demandé qu’elle soit soignée dans un établissement de convalescence. Je pense que vous savez que sa maman est morte dans un incendie volontairement déclenché par Christine. Je ne vous apprends rien ?

— En effet, c’est bien ce que mes investigations ont fait ressortir. Vous auriez des raisons de douter de la culpabilité de votre ex-patiente ?

— Aucune ! Rien ne permet de remettre en cause la version officielle. Clairement, lorsque Christine est arrivée, elle souffrait d’un vrai déséquilibre mental. Puis les choses se sont arrangées au fil du temps, au point que le collège de médecins a décidé qu’elle pouvait quitter l’établissement pour reprendre une vie normale.

— Vous partagiez cet avis ?

La responsable de l’établissement marqua une pause comme si cette question l’embarrassait. Elle fit la moue avant de reprendre.

— Je ne sais pas trop quoi vous répondre. Je m’incline devant l’opinion médicale qui corroborait les progrès énormes de Christine constatés durant ces années ici. Et pourtant…

— Pourtant ?

— Et bien, je ne peux m’empêcher de penser que cette sortie était discutable ou pour le moins prématurée. Certes, cela remonte à plusieurs années maintenant, mais j’ai été marquée par les accès de colère de sa part, qui pouvaient surgir n’importe quand. Dans ces moments-là, je la trouvais inquiétante, car poussée par une espèce de colère intérieure, mais, encore une fois, il faut faire confiance à l’avis des experts.

À partir de ce moment, la directrice se fit beaucoup moins loquace, expédiant même ses réponses. Lambert n’apprit rien de très nouveau et resta sur sa faim. Avant de prendre congé de son interlocutrice, il lui demanda s’il pourrait rencontrer une personne de l’établissement ayant bien connu Christine. La directrice prit quelques secondes de réflexion puis répondit favorablement à la requête de Lambert.

— Je pense que j’ai la personne qu’il vous faut. C’était son ancienne voisine. Elles étaient très liées. Nous allons voir si elle est en état de vous accorder un peu de temps, car Blandine Deschamps est une personne qui se fatigue très vite. Mais même si elle a quelques problèmes de concentration, elle dispose d’une bonne vivacité d’esprit et sa mémoire est intacte.

Lambert et la directrice sillonnèrent trois longs couloirs avant de se poster devant la chambre 327. La responsable des lieux frappa deux fois à la porte puis entra calmement dans la pièce. Des cartes étaient réparties sur la table. La soixantaine, les cheveux gris mal coiffés, l’occupante très amaigrie était affairée à finir une réussite.

— Bonjour, Blandine. Je vous présente Monsieur Lambert. Il aimerait faire appel à votre mémoire. Est-ce que vous pourriez lui consacrer quelques minutes ?

La patiente ne se fit pas prier pour accepter cette conversation qui la changerait de son quotidien bien triste et routinier. Une fois les présentations faites, la directrice s’éclipsa discrètement.

— J’aimerais que vous me parliez de Christine Desforges. Je crois que vous l’avez bien connue.

— Ah Christine ! Nous étions inséparables à l’époque. Nous avons beaucoup ri. Je l’aimais comme une sœur, mais il y avait un truc qui clochait chez elle.

Lambert n’avait pas trop envie d’intervenir. Il sentait que son interlocutrice était prête à se confier. Après quelques secondes de pause, elle reprit ses explications :

— Christine était imprévisible. Nous étions capables de partager un bon fou rire, puis soudain elle basculait. Fondamentalement, elle avait un caractère étrange et impulsif. Dans ces cas-là, vous aviez intérêt à laisser passer l’orage, puis tout redevenait normal en quelques minutes.

— S’est-elle confiée à vous sur les circonstances du drame qui l’a conduite à rejoindre cet établissement ?

— Elle ne voulait pas trop en parler, mais à deux reprises, elle m’a glissé quelques confessions. Elle m’a même raconté avoir volontairement incendié la maison familiale. Elle en voulait à sa sœur jumelle. Elle considérait qu’elle était la préférée de ses parents. Un jour, prise de furie, elle a mis le feu à la chambre de sa sœur qui dormait. Sa mère a juste eu le temps de pénétrer dans la pièce en feu pour extraire sa sœur. Le père est arrivé dans un deuxième temps pour mettre les deux adolescentes à l’abri, le feu commençant à se propager dans la maison. Au moment où la mère des deux filles allait les rejoindre à l’extérieur, une poutre en feu s’est détachée, l’assommant sur le coup. Le temps que son mari s’en rende compte, il était déjà trop tard.

— Qui est au courant des circonstances réelles dans lesquelles ce drame a éclaté ?

— J’aurais tendance à dire personne. À la suite de l’incendie, la police a rapidement jugé Christine responsable, mettant cela sur le compte de son caractère déséquilibré, sans trop chercher à en savoir plus. La jeune fille s’est bien gardé alors d’expliquer les motivations profondes de ses agissements. Je crois pouvoir dire que je suis la seule personne au courant.

— Et vous-même, vous n’avez jamais partagé ces révélations avec qui que ce soit ?

— Aussi étonnant que cela puisse paraître, non ! Je dois avouer que l’on ne m’a jamais interrogée d’une manière aussi directe sur le sujet. Et puis, vous m’êtes sympathique. Il y a prescription, non ?

Lambert était loin d’être aussi affirmatif et il sentait bien la menace qui pouvait planer dans d’autres lieux, à cet instant. Voyant son interlocutrice disposée à jouer le jeu, il enchaîna avec une autre question.

— Savez-vous si Christine revoyait sa sœur durant son séjour ici ?

— Véronique venait la voir très régulièrement. Elle était en bons termes avec sa jumelle. Je dois reconnaître qu’elle l’a beaucoup aidée durant sa convalescence. Elles jouaient régulièrement de leur ressemblance physique avec les résidents de l’établissement. Après le départ de Christine, Véronique est revenue me voir à plusieurs reprises pour me remercier de la compagnie agréable que j’avais été pour sa sœur. Elle m’a confié que, même à l’extérieur de l’établissement, elles ont continué à abuser de leur ressemblance pour profiter de quelques hommes crédules. C’est vrai qu’il était bien impossible de les différencier.

— Vous-même, vous étiez en mesure de les distinguer ?

— J’y arrivais, car je reconnaissais Christine à son odeur légèrement poivrée. Sinon, c’était quasiment une mission impossible. C’est un peu par hasard que j’ai découvert l’un des seuls autres signes permettant de les distinguer. C’est Christine qui m’a mise sur la piste. Lorsqu’elle était petite, Christine avait été bousculée par sa sœur dans les escaliers. Elle était tombée et avait chuté lourdement sur l’arrière de la nuque. Depuis cet incident, Christine gardait une cicatrice assez nette à cet endroit. Mais comme elle était masquée par ses cheveux longs, cette différence physique n’était visible pour personne.

Blandine Deschamps stoppa son récit de manière assez brutale. Lambert en fut un peu surpris. La résidente marqua un grand coup de fatigue. Sa concentration tomba. Elle semblait repartie dans son monde. Force était de constater qu’il n’en tirerait pas beaucoup plus d’informations. Il s’éclipsa furtivement et retourna voir la directrice pour la remercier de son accueil.

Une fois dans le hall, Lambert prit conscience du danger que représentait une Christine en liberté pour sa sœur, sa nièce et même Victor. Il devait en informer son supérieur au plus vite. Il allongea le pas pour rejoindre son véhicule et tenter de joindre Victor. Soudain, au moment où il voulut presser le mouvement, il perçut une douleur foudroyante dans sa poitrine. Elle lui remémora instantanément celle ressentie plusieurs mois plus tôt. Sa tête se mit à tourner. Il perdit connaissance et s’effondra sur le sol. Dans son malheur, Lambert eut la chance d’être immédiatement pris en charge par les infirmières du centre qui l’avaient vu s’écrouler.  L’arrivée rapide des secours lui sauva probablement la vie. En quelques minutes, il avait rejoint l’hôpital d’Avranches, toujours inconscient. Son état fut jugé immédiatement critique par le personnel des urgences qui le prit en charge. Les prochaines minutes seraient probablement cruciales.
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Dimanche 15 septembre 2024 – Vers Granville

 

 

Victor et Sonia étaient sur le chemin du retour. Le commissariat venait de les informer de la gravité de l’état de Lambert. Leur collègue avait été placé en coma artificiel. Tout cela raviva des souvenirs douloureux pour Sonia. C’était elle qui était venue à son secours quelques mois plus tôt, lorsqu’il avait été victime d’une attaque en pleine rue. Sa présence lui avait alors probablement sauvé la vie. Il s’était ensuivi une longue convalescence pendant laquelle le policier avait dû lutter courageusement contre une vilaine maladie. Ce nouvel à-coup risquait inévitablement de fragiliser la santé de leur collègue.

Afin de se changer les idées, les deux policiers échangèrent sur l’issue de la singulière enquête qu’ils avaient réussi à mener en l’espace de quinze jours. Finalement, la piste du funeste orphelinat de Jersey avait permis d’élucider le meurtre de James Cooper. Dans sa quête d’explication, Tommy Sims n’avait sûrement pas cherché à tuer délibérément l’ex-animateur, mais la dispute avait mal tourné. Ses aveux mettaient un terme à l’enquête. Ce fut sans beaucoup d’enthousiasme que Victor avait arrêté Tommy Sims. Le commandant et son adjointe étaient retournés en informer le père de Tommy et lui expliquer la situation. Brian Sims s’était effondré, ne comprenant pas pourquoi son fils s’était obstiné à demander des comptes à son ancien tortionnaire. La condamnation de son fils signifiait que Brian devrait désormais aller vivre dans un EHPAD. Sans le soutien de son fils, il était beaucoup trop faible pour espérer garder son autonomie à domicile. Au moment de mettre un point final à ce dossier, Victor trouvait que, décidément, cette affaire lui laissait un goût amer.

Les deux policiers arrivèrent à Granville à la mi-journée. Victor avait prévu de se rendre immédiatement à l’hôpital pour prendre des nouvelles de son adjoint et ami. Une fois sur place, il reçut un message de Véronique. Il lui manquait. Elle lui demandait de lui accorder une semaine, tout au plus, pour rester avec sa fille le temps que l’affaire se tasse définitivement. Elle était impatiente de le retrouver. Ce n’était plus que l’affaire de quelques jours.

Victor avait hâte que cet épisode prenne fin pour retrouver une relation normale avec sa compagne. 

Un médecin vint à sa rencontre pour lui annoncer que Lambert était tiré d’affaire. En revanche, il ne servait à rien qu’il cherche à le voir. Le patient n’était pas en état de communiquer. Avant de le laisser, le docteur précisa que les séquelles de cet AVC risquaient d’être lourdes pour la suite, laissant Victor abasourdi et terriblement inquiet pour son ami.
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Lundi 16 septembre 2024 – Saint-Pair-sur-Mer

 

 

Dès le lundi suivant, Victor alla rendre visite à Joseph. Le policier lui exposa les derniers rebondissements du dossier à la suite de son périple tourangeau. Finalement, c’était un peu par hasard que Victoria avait permis d’orienter l’enquête vers la piste jersiaise. Après avoir longuement écouté Victor, l’Irlandais formula une requête.

— Je ne te cache pas que je me suis pris d’intérêt pour cette histoire. Je n’exclus pas d’écrire dessus et d’en faire une adaptation. Pourrais-tu me permettre d’accéder à certaines pièces du dossier pour être plus crédible dans ma future rédaction ?

— Sur le fond, cela ne me gênerait pas vraiment, mais tu n’es pas sans savoir que les éléments du dossier ont un caractère confidentiel ou presque.

Victor se leva et contempla par la baie vitrée les vagues blanches qui venaient s’échouer sur la plage. Il se gratta le front puis se retourna lentement vers Joseph.

— Écoute, nous allons faire la chose suivante : je veux bien te mettre à disposition les pièces du dossier pendant quelques jours. Tu en feras ce que tu veux. En revanche, je te demande d’attendre un peu avant de te lancer dans ton projet littéraire. Il est nécessaire de laisser un peu de temps au temps.

— Je te remercie. J’ai bien compris le message. Je ne sais pas si j’irai au bout de mon idée, car rien ne dit que je pourrai en tirer quelque chose. Quand puis-je passer les prendre ?

— Je préfère te les déposer d’ici quelques jours. On peut convenir que je te les laisse une petite semaine pour en prendre connaissance. Mais ça reste top secret.

Au moment de se quitter, Victor ne put s’empêcher de se livrer à Joseph.

— Je ne devrais pas te le dire, mais la fin de cette enquête me laisse un sentiment étrange. Certes, Tommy Sims a avoué, mais au fond de moi, quelque chose continue de me déranger et je n’arrive pas à trouver de quoi il s’agit.

— Peut-être parce que la mort de Cooper résulte davantage d’une malencontreuse bousculade que d’un geste délibéré. Et puis, parce qu’à l’arrivée, cette issue ne fait que des malheureux : Tommy qui, par un fâcheux concours de circonstances, se retrouve incarcéré, et son père va se trouver obligé de quitter son domicile. Sans parler de son sentiment de culpabilité envers son fils.

— Oui, tu dois avoir raison. C’est un peu tout cela qui fait que je suis mal à l’aise avec le dénouement de cette enquête.
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Mardi 17 septembre 2024 – Granville

 

 

Profitant de la fin de l’enquête, Victor décida de reprendre à bras le corps la recherche de sa compagne. Il avait mal dormi. Malgré les messages encourageants de son amie, il n’arrivait pas à se satisfaire de la situation. Quelque chose sonnait faux dans cette affaire. Ne sachant pas par quel bout reconsidérer le sujet, il finit par regagner le domicile de Véronique même si elle lui avait dit être restée chez sa sœur dans un précédent message. Comme prévu, il ne trouva personne sur place. Au moment de repartir, il reçut un appel de Sonia lui annonçant que Lambert était sorti du coma depuis la veille au soir. Désœuvré, le commandant se décida à lui rendre visite. Il avait bien conscience que ce n’était probablement pas raisonnable de venir le voir si tôt. Mais il était impatient de prendre de ses nouvelles. De plus, se remémorant subitement qu’il lui avait confié une mission avant son accident, il avait très envie de l’entendre sur le séjour de la sœur de son amie en maison de convalescence.

Une fois sur place, Victor fut reçu par une infirmière en chef s’empressant de lui donner des nouvelles rassurantes de Lambert, tout en lui interdisant de chercher à lui parler, car il était encore beaucoup trop faible. Comprenant la situation, le policier demanda juste à voir son collègue en promettant de ne pas le déranger. Victor accéda à la chambre de son adjoint, constatant son extrême degré de fatigue à ses traits tirés et sa pâleur. Reconnaissant Victor, Lambert lui fit signe de s’approcher, n’arrivant cependant pas à s’exprimer. Après un effort important, Lambert parvint péniblement à lui marmonner deux mots.

— Sœur ! Danger !

Un peu désemparé par la scène, Victor resta sur sa faim. Pourtant, à la réflexion, les deux mots chuchotés par Lambert le confortèrent dans l’idée que quelque chose ne tournait pas rond dans cette affaire. Finalement, en quittant l’hôpital, Victor prit la direction du domicile de Christine à Donville. Sur place, la maison semblait vide. Bien décidé à insister, il contourna la bâtisse et se retrouva devant une autre porte à l’arrière de la maison. Voyant qu’elle était fermée, il hésita un moment puis constatant que rien ne bougeait, il cassa une vitre. Rapidement, il put déverrouiller de l’intérieur. Accédant dans la maison, il mena son inspection au rez-de-chaussée puis à l’étage. Pas âme qui vive. Avant de partir, il emprunta un escalier menant au sous-sol. Il pénétra dans une pièce assez imposante composée de bric et de broc. La pièce était équipée d’un évier et meublée d’étagères et d’une bibliothèque vide. Se rendant à l’évidence que cette visite ne lui apprendrait rien de nouveau, il regagna son véhicule passablement frustré. Il s’en voulait d’avoir attendu aussi longtemps pour lancer de vraies recherches.

Une fois derrière son volant, il dut s’y résoudre. Cette fois, il fallait engager vigoureusement les investigations. Il contacta immédiatement le commissariat. 

De l’autre côté de la rue, un quatre-quatre avait pris place en face de la voiture de Victor. Au volant, une femme blonde observait la scène avec attention. Décidément, ce flic se faisait un peu trop insistant. Il faudrait arriver à le canaliser. Dès que la voiture du policier quitta les lieux, elle se saisit de son portable pour adresser un SMS.

À peine avait-il repris la route que Victor reçut un message sur son téléphone. Il s’arrêta un peu plus loin sur le bas-côté pour prendre connaissance du texto. C’était Véronique. Elle lui annonçait qu’elle serait de retour dans la semaine et qu’il ne s’inquiète pas. Ce nouveau message plongea Victor dans des abîmes de perplexité. Pour se changer les idées, il décida d’aller chez Joseph pour lui remettre les quelques pièces du dossier « Cooper » qu’il lui avait promises. 
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Mercredi 18 septembre 2024 – Saint-Pair-sur-Mer

 

 

Dès le lendemain, Joseph décida de se plonger dans la liasse de documents déposée par le commandant. Il ne l’avait pas trouvé en grande forme. Celui-ci avait même décliné de partager un bon whisky irlandais. L’écrivain posa la documentation sur la grande table de la salle à manger. Elle était principalement composée de minutes d’interrogatoires et de rapports médicaux. Méticuleusement, Joseph parcourut chacune des pages du dossier, faisant ici et là des copies de celles qu’il considérait comme les plus intéressantes. Il y passa trois journées d’affilée. À l’approche du week-end, il décida de se changer les idées en allant courir sur la digue reliant Saint-Pair-sur-Mer à Jullouville. Prendre l’air lui ferait le plus grand bien. Le temps était splendide et les couleurs de la mer changeaient en permanence. Au terme de son footing, il s’installa dans sa véranda, un verre d’eau fraîche à la main. Il ne put s’empêcher de repenser à l’affaire Cooper. Il avait quasiment éclusé toutes les pièces du dossier et un doute vint soudain envahir son esprit. Il n’arrivait pas à le formuler clairement. La seule chose dont il avait la certitude, c’était que son interrogation se rapportait aux documents que Victor lui avait provisoirement confiés. Impossible de retrouver de quoi il s’agissait. Il avait vu passer quelque chose qui avait retenu son attention. Il n’allait quand même pas devoir repasser toutes les pièces au peigne fin ! Agacé, il décida d’aller prendre une douche. Il aurait probablement les idées plus claires ensuite. Même s’il s’était rafraîchi, lavé et changé, il restait obsédé par ce trouble. Il n’avait pas le choix, il lui fallait remettre son nez dans le dossier. Compte tenu du tri opéré lors de la première lecture, il savait qu’il arriverait à une revue rapide des pièces sans devoir reparcourir l’intégralité des classeurs. Ce ne fut qu’après une bonne quinzaine de minutes de consultation, qu’il tomba enfin sur le document lui ayant procuré un doute. Il s’agissait du rapport d’autopsie dans lequel un passage l’interpellait : il mentionnait la présence de deux marques de coups reçus à la tête. Il ne comprenait pas que tout le monde soit passé à côté. De manière précise, l’enquête médicale révélait que les deux séries de plaies observées sur l’arrière du crâne de la victime résultaient de causes différentes. Le compte rendu était formel. Les premières marques provenaient clairement d’un choc avec un mur ou le sol. En revanche, la seconde plaie avait probablement été consécutive à un coup asséné avec un objet restant à définir. Le rapport du médecin légiste poursuivait son analyse en mentionnant qu’en théorie, il était assez vraisemblable que les deux plaies aient été causées non pas simultanément, mais successivement. En d’autres termes, cela venait contredire pour partie le témoignage de Tommy Sims. Dans ses différentes dépositions, le jeune homme ne faisait référence qu’à un coup fatal résultant d’un choc de la tête de Cooper avec le muret du jardin. Joseph était bien confronté à une incohérence qu’il souhaitait partager de vive voix avec Victor.
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Mercredi 18 septembre 2024 – Granville

 

 

« Retrouve-moi à 16 h au bar qui se trouve face au port de plaisance. Sur place, je t’en dirai plus. Véronique ».

Victor profitait d’un moment d’accalmie pour remettre un peu d’ordre dans son bureau. Alerté par la notification de son téléphone, il fut d’abord désorienté par ce message. Puis, il dut se rendre à l’évidence. Il n’avait pas d’autres choix que de répondre à l’invitation de Véronique. À l’heure dite, il était au rendez-vous. C’est avec soulagement qu’il aperçut son amie attablée à l’extérieur de l’établissement. Coiffée d’une queue de cheval, elle portait des lunettes de soleil. Il lui fit signe et la prit dans ses bras. Il était soulagé d’être enfin à ses côtés. Pourtant, une curieuse impression s’empara de lui comme si son odeur lui était étrangère.

— Mais que s’est-il passé? s’inquiéta-t-il ?

Véronique soupira un long moment.

— Ce serait trop long à t’expliquer. Ma fille est beaucoup trop naïve dans ses relations. Elle s’est trouvée embarquée dans un mauvais plan et solutionner le problème avec Raphaël s’est avéré plus compliqué que prévu. 

— Mais tu aurais dû m’en parler plus tôt. J’aurais peut-être pu vous aider.

— Je ne voulais pas compliquer davantage la situation. Excuse-moi pour l’inquiétude que je t’ai causée. Ces quelques jours ont été très pénibles.

— Et comment va-t-elle ?

— Ça semble aller. Elle a été un peu secouée. Dans l’immédiat, elle se repose chez deux de ses copines.

— Mais es-tu bien sûre qu’elle ne craint plus rien avec son ancien copain ?

— Ma fille a fait intervenir certains de ses potes. Ça n’a pas été très commode, mais je crois qu’enfin, son ami a été ramené à la raison. Sur le fond, il n’a pas la conscience très claire.

Victor perçut une forme d’abattement dans les propos de son amie qui reprit la parole.

— J’ai envie de marcher un peu. Tu viens avec moi ?

Le policier acquiesça et prit la main de sa compagne. Une nouvelle fois, cette démarche ne lui parut pas spontanée. Pourtant, il chercha à donner le change immédiatement. Ils s’engagèrent sur la longue jetée qui contournait l’entrée du port.

— Nous allons vite oublier ces mauvais souvenirs. Que dirais-tu de prendre quelques jours la semaine prochaine ?

Sa compagne hocha de la tête pour marquer son approbation. Main dans la main, le couple avança jusqu’à l’extrémité de la jetée sans dire un mot.

 Le panorama sur le port de plaisance était somptueux. Victor observa sa compagne replacer tranquillement sa queue de cheval. 

Sentant une petite démangeaison, elle gratta machinalement la cicatrice qu’elle avait à l’arrière de la nuque. Pour l’instant, l’illusion était parfaite. Christine avait maintenant tout le loisir de régler son compte au compagnon de celle qu’elle avait toujours le plus détestée au monde. Les évènements s’étaient presque déroulés comme prévu. À l’exception de ce flic qui mettait un peu trop son nez là où il ne devait pas, son plan arrivait à son terme. Elle savait qu’elle ne pourrait pas garder beaucoup plus longtemps ses deux prisonnières en captivité. De toute façon, le sort en était jeté. Elle avait prévu de mettre un point final à son projet dans les prochains jours. Cela lèverait définitivement l’affront de l’injustice vécue pendant toute sa vie.

Il restait le cas de Hulot. Il n’était pas désagréable, plutôt bel homme. Elle se serait bien vue poursuivre sa vie avec lui, mais tôt ou tard, il ne manquerait pas de découvrir le pot aux roses. De plus, il exercerait un métier incompatible. Elle n’avait pas le choix. Elle devait lui réserver le même sort qu’à sa sœur. Ce serait sa vengeance ultime envers Véronique. Christine échafauda dans sa tête le sinistre mode opératoire qu’elle envisageait de suivre. Victor semblait très loin d’imaginer ce qui trottait dans la tête de sa voisine.

Sur le chemin du retour, le portable de Victor sonna. Il s’excusa auprès de sa compagne et répondit à l’appel. La communication fut brève.

— C’était l’hôpital de Granville. Il faut que je file là-bas. Mon collègue Lambert semble aller beaucoup mieux. Les médecins me disent qu’il veut absolument me parler. Je lui dois bien ça.

Une fois de retour près du parking du port, ce fut sans arrière-pensée que Christine laissa Victor prendre la direction de l’établissement de soin. À cet instant, l’usurpatrice d’identité était loin d’imaginer comment cette rencontre pouvait venir largement changer le cours des choses dans son sinistre plan.
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Mercredi 18 septembre 2024 – Granville

 

 

Victor longea la route de la côte pour rejoindre l’hôpital en périphérie de Granville. Sa visite fut de courte durée, car l’état de santé de Lambert restait précaire. Prenant sur lui, l’adjoint avait résumé à Victor ce que sa visite à la maison de santé lui avait appris sur Christine. Cette femme était résolument toxique et dangereuse. Les idées se mettaient enfin en place dans la tête du commandant. Véronique courait un réel danger. En quittant l’hôpital, il eut comme un déclic. Il était maintenant persuadé que la personne qu’il avait quittée sur le port n’était pas sa compagne. Il s’en voulait d’avoir été aussi naïf. Il n’y avait plus une minute à perdre pour rattraper le temps perdu. Il était revenu au point mort. Où pouvaient bien se trouver Véronique et sa fille ? Et dans quel état ? Il n’en avait pas la moindre idée. Il s’installa au volant de son véhicule et resta immobile un long moment pour rassembler ce qu’il avait en tête. Un détail lui revint à l’esprit. La veille, lorsqu’il avait parcouru la maison de Christine, il avait été surpris de constater que l’espace du sous-sol visité était très largement inférieur à la taille du rez-de-chaussée. Surtout, il avait trouvé assez incongrue la présence d’une bibliothèque imposante dans la pièce qu’il avait examinée.

Il n’hésita pas un seul instant et se dirigea vers la maison de Donville. Dix minutes plus tard, il se présenta devant la maison de la sœur de sa compagne. Il prit soin de garer sa voiture à l’écart et contourna la maison avec d’infinies précautions. Comme la veille, il décida d’entrer par la porte arrière qu’il avait forcée. Manifestement, personne n’était revenu depuis la veille. Lentement, il pénétra dans la maison sans entendre le moindre bruit. Une rapide inspection du rez-de-chaussée lui confirma l’absence de Christine. Il emprunta l’escalier menant vers le sous-sol et accéda à la pièce visitée la veille. Cette fois, il s’approcha du meuble de rangement pour l’inspecter de plus près. C’était bien ce qu’il pensait. Au pied du meuble, des traces au sol indiquaient qu’il avait été régulièrement déplacé. Il prit l’initiative de faire pivoter la bibliothèque. Il fut surpris de son poids assez léger, mais en même temps, elle était vide. Ayant suffisamment dégagé l’accès par rapport au mur, il découvrit sans surprise la présence d’une porte. Rassuré de constater que son intuition fonctionnait toujours aussi bien, il dégagea encore un peu le meuble pour lui permettre d’ouvrir la porte. Il accéda à une pièce de taille identique ou régnait une semi-pénombre. Le temps d’acclimater sa vue, un spectacle de désolation s’offrit à lui. Véronique et sa fille étaient allongées à même le sol. Très affaiblies, elles ne réagirent même pas à la présence de Victor. Le policier examina l’état des deux femmes. Dieu merci, elles étaient vivantes. Sans attendre, Victor appela les secours. Une ambulance se présenta dix minutes plus tard, prenant en charge les deux prisonnières et les conduisant en urgence vers l’hôpital. Reprenant progressivement ses esprits, Victor contacta le commissariat pour informer Sonia de sa découverte. Il fallait maintenant interpeller la fausse Véronique. Si Christine poursuivait son plan de vouloir se substituer à sa sœur, alors c’est vers l’appartement de celle-ci qu’il fallait pousser les recherches. Il suggéra donc à son adjointe de s’y rendre accompagnée de deux hommes.

En moins de cinq minutes, la police gagna la haute ville et fut sur les lieux. L’intuition de Victor était la bonne. Sonia et ses hommes cueillirent sur place Christine qui n’offrit aucune résistance. À peine surprise par l’intrusion des policiers, la sœur jumelle accompagna Sonia jusqu’au véhicule de police. 

Dès son retour au commissariat, Sonia rappela Victor qui était sur le chemin. Ce fut avec soulagement qu’il apprit l’arrestation de Christine. Pourtant, il n’arrivait pas à se satisfaire de cette issue. Il s’en voulait terriblement de n’avoir pas senti plus tôt la gravité de ce qui s’était passé.
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Samedi 21 septembre 2024 – Granville

 

 

Quelques jours s’étaient déjà écoulés depuis la découverte de Véronique et l’arrestation de sa sœur. L’amie du policier et sa fille se remettaient lentement de cette difficile épreuve. Après avoir rendu une nouvelle visite à sa compagne à l’hôpital, Victor prit la direction des hauteurs de Granville. Joseph lui avait fixé rendez-vous dans un café de la vieille ville. Les deux hommes installèrent en terrasse, légèrement à l’écart. Joseph tenait à partager ses interrogations concernant les analyses sur les coups reçus à la tête par Cooper.

— Est-ce que tu crois possible qu’un deuxième acteur ait pu intervenir sans que Tommy Sims s’en rende compte ? questionna Joseph.

— En première approche, le scénario paraît surprenant, mais il ne faut rien exclure. L’analyse de la chronologie des coups à la tête faite par le médecin légiste nous pousse à devoir nous interroger. Je crains que Tommy Sims ne nous soit pas d’un grand secours, car il est persuadé d’avoir causé la mort de Cooper. Je te rappelle qu’il s’est enfui aussitôt de la scène de crime.

— J’aurais tendance à penser que tout cela s’est déroulé dans un espace « temps » assez court. Est-ce que nous n’aurions pas intérêt à revenir vers la compagnie de navigation pour avoir un listing des personnes qui ont quitté l’île le 1er septembre au soir ou le 2  ? Il y a peut-être des noms qui nous diront quelque chose.

— Ça ne coûte rien de le tenter.

Dès l’après-midi, Sonia prit contact avec la compagnie. Elle se rendit sur place où une responsable administrative se chargea de la recevoir. Avertie de cette visite, elle avait préparé quatre documents reprenant la liste des passagers du dimanche soir et du lundi, au retour de Chausey.

— Avez-vous la certitude d’avoir tous les noms des passagers ? s’inquiéta Sonia qui commençait à parcourir les documents.

— Logiquement, oui. Pour voyager, vous devez impérativement retirer un billet papier au comptoir. Les inscriptions, qu’elles soient faites sur internet ou au guichet, supposent que l’on donne son nom. Nous sommes donc en mesure d’établir une liste précise des passagers.

— Il n’y a pas moyen de contourner cette procédure ? insista la policière.

— Il peut toujours arriver qu’un passager ne déclare pas sa véritable identité. Quant à réussir à voyager en s’affranchissant du contrôle des billets… C’est assez peu probable, à moins d’être de mèche avec le personnel de navigation en charge du contrôle.

Sonia s’installa à une table à proximité pour se plonger dans la lecture des quatre listings. N’ayant pas nécessairement en tête le nom de tous les protagonistes approchés dans ce dossier, elle avait établi un pense-bête pour le comparer à la liste des passagers. Après plusieurs minutes d’un studieux travail de relecture, l’enquêtrice restait sur sa faim. Aucun nom figurant dans l’affaire n’apparaissait dans les listes de la compagnie. Voyant la policière assez déçue de sa recherche, la responsable administrative lui proposa de faire venir le matelot en charge du contrôle des billets lors de ces traversées.

— Il est justement dans nos locaux. On ne sait jamais. Il aura peut-être quelque chose de notable à vous raconter, insista-t-elle.

Sonia remercia la responsable pour cette initiative. Cette dernière s’absenta quelques minutes pour revenir accompagnée d’un blondinet d’une vingtaine d’années. Elle exposa l’objet de la visite de la police au jeune marin. Sonia l’interrogea pour savoir s’il avait observé quelque chose de particulier dans l’attitude des passagers ou dans le déroulement du voyage durant les deux jours qui l’intéressaient. Le jeune blond indiqua ne pas se remémorer un évènement notable. Tout s’était fort bien déroulé. La policière lui proposa de jeter un coup d’œil à la liste des protagonistes de l’affaire Cooper.

— Je veux bien la parcourir, mais je crains de ne pas vous êtes d’une grande aide. Vous savez, à aucun moment, je n’ai connaissance du nom des voyageurs.

Faisant cependant preuve de bonne volonté, le jeune marin égrena rapidement les noms de la liste de la police. À la surprise de Sonia, il s’arrêta dans sa lecture avec un grand sourire.

— Ça, ce n’est pas banal. Je me souviens très bien de ce nom-là. En effet, il avait égaré sa carte d’identité. J’ai dû faire une annonce au micro. C’est pour cela que je m’en souviens. C’était d’autant plus facile à retenir qu’il portait le même nom que cette célèbre liqueur irlandaise, Baileys. Je l’ai vu à l’arrivée du bateau du dimanche soir, car c’est moi qui lui ai remis sa pièce d’identité. Il s’agissait d’un grand bonhomme assez baraqué d’une soixantaine d’années.

— Est-ce que cela vous ennuierait de passer au commissariat ? lui demanda doucement Sonia. J’aurai besoin de prendre votre déposition. J’aimerais aussi que vous puissiez l’identifier grâce à des photos dont nous disposons.

Le matelot promit de passer en fin d’après-midi, dès qu’il en aurait fini avec le nettoyage de la navette qui était à quai. C’est avec enthousiasme que Sonia regagna le commissariat. Le bâtiment se trouvant de l’autre côté du port, elle s’accorda une marche d’une dizaine de minutes avant de rejoindre son poste. Cette fois, l’affaire semblait prendre un tour décisif. Sur place, elle grimpa jusqu’au bureau de Victor. La présence d’un dénommé Baileys sur le bateau du retour, le soir du meurtre, changeait profondément la donne de l’enquête. À la suite du récit de son adjointe, Victor affichait une mine déconfite.

— Mais comment avons-nous fait pour passer à côté de la piste Baileys ?

— C’est assez simple, lui confia Sonia. Lorsque nous avons retrouvé les noms des trois jeunes posant sur la même photo que Cooper à Jersey dans les années soixante-dix, nous avons immédiatement écarté celui de Baileys. En effet, dès les premières recherches faites par Lambert, il avait découvert qu’il était en croisière sur la Méditerranée au moment du meurtre de Cooper. Il nous faut maintenant éclaircir où se trouvait véritablement Baileys le 1er septembre, mais il est assez vraisemblable qu’il était sur l’île de Chausey.

— Ce qui confirmerait l’option de notre deuxième homme.
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Fin septembre 2024 – Belém (Portugal)

 

 

Sonia et Victor arrivèrent à l’aéroport de Lisbonne par le premier avion en provenance de Paris. Ils avaient une réservation pour le vol retour de 18 h. Ils avaient donc la journée pour régler leur affaire. Une fois les formalités de sécurité effectuées, ils gagnèrent le hall des arrivées où deux membres de la police portugaise les attendaient. Le plus gradé des deux se présenta. Le commandant Suares salua ses invités dans un très bon français.

— Heureux de vous accueillir. J’ai bien reçu tous les papiers sur l’affaire qui vous intéresse. Je vous propose de vous accompagner pour faciliter votre travail, si vous en êtes d’accord.

Les deux policiers français furent sensibles à cet accueil. Ils emboîtèrent le pas à leurs homologues portugais jusqu’à la sortie de l’aéroport où une voiture de police locale les attendait. Le plus jeune des deux officiers s’installa au volant. Il s’engagea dans une traversée énergique de Lisbonne. En ce milieu de matinée, la circulation était déjà très dense. Voyant que les bouchons allaient leur prendre du temps, le pilote décida d’activer sa sirène pour se faciliter la tâche. En l’espace de dix minutes, les quatre policiers avaient déjà rejoint la Praça do Comércio. La lumière était splendide. Il ne restait plus qu’à remonter la bordure ouest du Tage sur une dizaine de kilomètres pour atteindre leur destination. À l’approche de leur point d’arrivée, Sonia et Victor ne purent s’empêcher d’admirer la charmante tour de Babel et le majestueux monastère des Hiéronymites. Hélas, ce voyage au Portugal n’avait rien de touristique. Ils étaient là pour mettre un point final à une enquête commencée il y avait près de deux mois. La voiture de police stationna devant une imposante propriété blanche qui dominait le Tage. Le commandant Suares prit l’initiative de sonner. Un homme d’une soixantaine d’années vint leur ouvrir. Le propriétaire des lieux avait belle allure et s’était habillé avec soin. L’officier de policier lui demanda de bien vouloir leur consacrer quelques instants.

— Monsieur Baileys, je suis accompagné de collègues de la police français qui aimeraient vous poser quelques questions.

Le maître des lieux invita les policiers à le suivre à l’intérieur. Ils traversèrent deux pièces décorées de marbre avant de s’installer dans une cour intérieure ornée d’azulejos. La délégation prit place autour d’une table en fer forgé. Victor prit la parole en anglais :

— Nous aurions aimé vous écouter dans le cadre d’une affaire sur laquelle nous enquêtons depuis quelques semaines. Un homme a été assassiné début septembre sur une île normande et nous avons toutes les raisons de croire que vous ne seriez pas étranger à ce dossier. Pouvez-vous nous dire où vous étiez autour du 1er septembre ? 

Baileys ne manifesta aucune émotion puis donna l’impression de rassembler ses idées.

— Vers le 1er septembre ? Eh bien, j’étais en croisière sur le Poséidon pendant une dizaine de jours, sur la Méditerranée. Voulez-vous que je vous montre quelques photos ? Ce fut une escapade délicieuse.

— Ce n’est pas utile. Comment expliquez-vous que l’on vous ait identifié à la même date sur une navette revenant de l’île de Chausey ?

— Une méprise, sans aucun doute.

— Ce qui est ennuyeux, c’est qu’un membre de l’équipage a noté votre présence grâce à votre carte d’identité, que vous aviez égarée sur le bateau. Lorsqu’on lui montre des photos, il vous reconnaît sans hésiter.

Pour la première fois depuis le début de l’entretien, Baileys resta silencieux. Sonia prit le relais.

— Ce qui est également fâcheux, c’est que votre périple méditerranéen semble un peu plus compliqué que ce que vous voulez bien nous en dire. Il apparaît évident que vous avez embarqué le 27 août à Barcelone. En revanche, vos camarades de voyage perdent votre trace pendant la halte de 48 heures à Athènes. Qu’est-ce que vous en dites ?

— Je suis tout simplement parti de mon côté pour aller visiter les vestiges antiques autour de la capitale grecque.

— Permettez-nous d’avoir quelques doutes. Nous avons retrouvé votre nom sur la liste des passagers sur un vol vers Paris le 1er septembre au matin puis sur le retour le 2 septembre en fin d’après-midi. Tout semble indiquer que vous vous êtes accordé une parenthèse française le 1er et le 2 septembre ; juste au moment du décès du dénommé James Cooper. Ce nom vous dit peut-être quelque chose ?

Dorénavant, Mike Baileys était blême. Il sentait bien que le piège était en train de se refermer. Il aurait beaucoup de mal à s’en extirper. Voyant que le Britannique n’était pas disposé à répondre, Victor reprit le cours de la conversation.

— Je pense que vous auriez tout intérêt à nous dire la vérité. Nous avons la preuve que vous étiez en Normandie le 1er septembre. De plus, nous savons dans quelles conditions dramatiques vous aviez eu affaire à James Cooper lorsque vous étiez adolescent à l’orphelinat de Jersey. Tout nous amène à penser que vous avez décidé de vous venger sur le tard.

Soudain, l’attitude corporelle de Mike Baileys changea. Elle montrait clairement qu’il avait capitulé. La vérité s’imposait à tous. Le moment était venu de dire ce qu’il en était.

— Vous n’êtes probablement pas sans savoir qu’à l’orphelinat de Jersey, deux de mes camarades ont subi les mêmes sévices que moi. Il s’agissait de Dan O’Gary et de Brian Sims. Dan est décédé il y a quelques années. Avant de mourir, Dan nous a adressé, à Brian et moi-même, une photo de nous trois avec cette ordure de Cooper. Comme vous avez dû le découvrir, ce salopard s’est comporté de manière odieuse avec nous quand nous n’étions que des adolescents innocents. Cinquante ans plus tard, Dan nous demandait à titre presque posthume de régler son compte à notre tortionnaire. Je sais que Brian était très affaibli physiquement. Alors que j’étais persuadé d’avoir laissé cette histoire loin derrière moi, impossible de me sortir cette photo de la tête. Ce cliché a été un déclic. Je ne crois pas utile de vous en dire davantage. À peu de choses près, vous avez découvert la suite. 

Le commandant Suares pria Mike Baileys de bien vouloir le suivre. Avant de prendre congé de l’assassin de Cooper, Victor fouilla dans sa poche. Il en extirpa une photo déchirée en deux morceaux. Lorsqu’on la reconstituait, elle montrait trois adolescents effrayés accompagnés d’un jeune homme toxique au sourire narquois… Au dos de la photo, les noms des quatre protagonistes étaient clairement inscrits de manière manuscrite.

— Cette photo déchirée a été retrouvée sur la navette qui a fait la traversée retour le 1er septembre au soir. En voyant les noms au dos, le marin qui l’a retrouvée a fait le lien avec la personne venue récupérer sa pièce d’identité. Il est fort probable qu’elle est tombée de votre portefeuille ou de votre poche en même temps que votre carte d’identité.

Mike Baileys regarda avec insistance la photo déchirée qu’il rassembla. De grosses larmes se mirent à couler sur ses joues.

— Vous n’imaginerez jamais la façon dont cet homme a massacré nos vies ! Je n’ai qu’un regret, c’est d’avoir attendu aussi longtemps pour nous faire justice !

Les policiers présents ne jugèrent pas utile d’en rajouter. Les deux officiers portugais conduisirent le Britannique au commissariat. Sonia et Victor indiquèrent à leurs homologues de ne pas s’occuper d’eux. Ils prendraient un taxi pour rejoindre l’aéroport. Dans l’immédiat, Sonia et Victor décidèrent de rejoindre les bords du Tage. Ils marchèrent côte à côte un long moment sans dire un mot. Ils ressentaient l’un et l’autre le besoin de s’extirper progressivement de cette enquête un peu trop lourde à porter. Les eaux calmes de l’immense fleuve étaient de nature à les apaiser. Ils tenaient à savourer ces quelques heures de répit avant leur retour en France.
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Le retour du périple portugais avait traîné en longueur. Victor et Sonia transitèrent par Paris puis rejoignirent le premier train en direction de la Normandie. Le terminus était en vue. Seulement quelques personnes attendaient les voyageurs en gare de Granville lorsque la locomotive s’immobilisa bruyamment au bout du quai. Les deux policiers n’étaient pas mécontents d’avoir pu mettre un point qu’ils espéraient final à cette enquête singulière. Leurs sentiments restaient mitigés malgré la résolution de cette affaire, leur laissant un goût amer… Un officier de police était venu les récupérer pour les conduire jusqu’au commissariat. Victor fit alors signe à Sonia de ne pas s’occuper de lui. Son adjointe partit de son côté alors que Victor resta à attendre devant la gare. Il fit les cent pas dans l’attente de Véronique. Soudain, il l’aperçut tout sourire, à l’angle de l’entrée. Il se précipita vers elle et la prit dans ses bras. Il s’empressa de prendre de ses nouvelles en constatant qu’elle avait le visage encore très marqué.

— J’ai hâte de me poser avec toi. J’ai vécu quelques jours très pénibles. Je n’aurais jamais imaginé que ma sœur puisse se comporter de la sorte.

— Quelles étaient ses motivations ?

— Difficile à dire. Je crains qu’après tout ce temps, elle ait gardé une rancune féroce contre moi. Lorsque Lise m’a appelée, il y a quelques jours, il s’agissait d’un piège tendu par Christine. Elle avait déjà enlevé ma fille qui se trouvait prisonnière à son domicile. À mon arrivée chez Lise, ma sœur m’y attendait et m’a immédiatement assommée. À mon tour, elle m’a conduite chez elle. Ce n’est qu’un peu plus tard que j’ai compris que nous étions séquestrées. Ce fut une expérience vraiment affreuse. Quel bonheur de me retrouver à tes côtés !

— Nous allons vite oublier ces mauvais souvenirs. Que dirais-tu d’aller prendre un café au coin de la rue ? proposa Victor.

Véronique accepta sa proposition. Attablés à une terrasse, ils commencèrent à envisager la suite des évènements.

— Est-ce que tu penses pouvoir prendre quelques jours, la semaine prochaine ? interrogea l’antiquaire.

— Je crois que cela s’impose.

— Qu’est-ce que tu imagines comme destination ?

— J’ai bien une petite idée en tête. À une heure de Granville, je connais une superbe île fleurie très british. Quelques jours à Jersey pourraient être assez dépaysants. Puis, je dois t’avouer qu’à cette occasion j’aurais bien aimé passer à proximité d’un orphelinat dont j’ai beaucoup entendu parler ces derniers jours.

Interloquée, Véronique regarda son ami, en se demandant soudain si son idée d’aller à Jersey avait bien pour objectif de lui faire plaisir ou plutôt de mettre un point final à son enquête. Elle sourit intérieurement en se disant qu’il était urgent qu’elle le reprenne en main.
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En ce matin de septembre, la petite ile de Chausey est
en émoi. Que s'est-il réellement passé pour que cet
ancien animateur d'une émission littéraire a la BBC,
soit retrouvé sans vie dans son jardin ? C’est a cette
question que le commandant Victor Hulot doit
répondre. Pour cette enquéte plus épineuse qu'il n'y
parait, il s’adjoint l’aide de Joseph Hall, écrivain
irlandais installé en Normandie, qui a connu la
victime et de Victoria, une journaliste locale.

De Chausey a Londres, de la Touraine a Lisbonne,
leurs investigations les conduisent sur de multiples
pistes ot la vérité semble toujours se dérober. Mais ce
sont les visites répétées de Cooper, durant sa jeunesse,
sur l'ile de Jersey, qui éveillent la curiosité des
enquéteurs. Et si la clé de cette affaire résidait dans la
face obscure de la victime ?

Victor, Joseph et Victoria vont plonger dans un passé
trouble et mettre en lumiere de lourds secrets enfouis
depuis des décennies.

Originaire de Normandie, rien ne prédestinait ce
chef d’entreprise a I'écriture. Résidant dans la baie
du Mont-Saint-Michel, c’est tout naturellement que
ce littoral est devenu le cadre de ses enquétes qui
mélent investigation policiere et intrigue
historique.

S Précédentes publications: «La Parentheése», «Le
 Pacte des conjurés», «Le Mystére de Iile aux
~ tombeaux », « L'antiquaire qui en savait trop ! » et
«Jazz carbonique » aux éditions Ex Aequo.
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